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' S U R 'L E S i » - • . 

DIVERS GE'Nl'ES •' ' 
DU PEUPLE ROMAIN» 
Dans' Us divers tems la République» 


C II A P I T R E =* P R E.M I E R. 

')e VOrîgine fabuleufe des Romains ^13 de 
leur Génie fous les;premiers Rois. 

L eft de l’Origine des Peuples 
comme des Généalogies .des 
particuliers^: on' ne peut louP- 
frir des commencemens bas & 


1‘om. IL 


^obfcurs 


Digiliz ed by Google 


2 OEUVRES DE Mi. 
obfcurs. , Ceux ci, vont à la chimère; 
ceux-là , donnent dans les fables. Les hom- 
mes font naturellement défe»5tueux , na- 
turellement vains. Parmi eux les Fonda- 
teurs des Etats , les Légiflateurs , les 
Conquerans, peu fatisfaits de la condi- 
tion humaine, d mt ils connoiflbient les 
foibleflès & les défauts, ont cherché bien 
fouvent hors d’elle les caufès de leur mé- 
rité; & de ià vient que les anciens ont 
voulu tenir ordinairement à quelqueDieu, ! 
dont ils fe diloient defcendus, ou dont ils 
reconnoiflbient une proteétion particu- 
lière. Quelques-uns ont fait lêmblant d’en 
être perfuadés , pour perfuader les au- 
tres; & fe font fervis ingenieufement d’u- 
ne tromperie avantageule , qui donnoit 
de la vénération pour leur perlbnne, & 
de la foumiffion pour leur puifTance. 

Il y en a eu qui s’en font flattés fèrieu- 
fèment. Le mépris qu’ils faifoient des hom- 
mes, & Topinion prélbmptueufè qu’ilsa- 
voient de leursgrandes qualités, leurafait 
chercher chimeriquement une origine dif- 
ferente de la nôtre.; mais il eft arrivé plus 
fouvent que les Peuples, pour fe faire hon- 
neur, & par unefpritde gratitude envers 
ceu'c qui lesavoient bien fèrvis, ont donné ' 
cours à cette forte de Fables. 

Ues Romains n’ont pas été exemts de 

cette 
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DE SAINT-EVREMOND. 5 
cette vanité. Ils ne fe font pas contentés 
de vouloir appartenir à Venus par Enée 
conduéteur des Troyens en Italie j ils ont 
rafraîchi leur alliance avec les Dieux par 
la fabuleufè naiflance de Romulus, qu’ils 
ont cru fils du Dieu Mars, & qu’ils ont 
fait Dieu lui-même après fa mort. Son 
fuccefleur Numa n’eût rien de divin en 
la race J mais la fainteté de fa vie lui don- 
na une communication particulière avec 
la Déefle Egerie, & ce commerce ne lui 
fut pas d’un petit fecours pour établir fes 
Cérémonies. Enfin les Deftins n’eurent 
autre foin que de fonder Rome, fi on les 
en croit, lul'ques-là qu’une providence 
indufirieufe voulut ajufter les divers gé- 
nies de fes Rois aux differens befbins de 
/bn peuple 

Je hai les admirateurs fondées fur des 
contes, ou établies par l’erreur des faux 
jugemens. 11 y a tant de chofes vrayes à 
admirer chez les Romains, que c’efl: leur 
faire tort que de les vouloir favorifer par 
des Fables. Leur ôter toute vaine re- 
commendation , c’eft les fèrvir. Dans 
ce deffein , il m’a pris envie de les confi- 
derer par eux mêmes, fans aucun aflu- 
jettiffemeat à de folles opinions la;fTées 

A Z & 



4 oeuvres de Ma. 

Sc reçues. Le travail feroit ennuyeux > 
fi j’entrois exa<5lcment dans toutes les 
particularités j mais je ne m’amuferai pas 
beaucoup au détail des acSiions. Je rne 
contenterai de fuivrelegéniede quelques 
tems mémorables , & l’efprit diffèrent 
dont on a vu Rome diverfement ani- 
mee. 

Les Rois ont eu fi peu de part à k 
grandeur du Peuple Romain, qu’ils ne 
m’obligent pas à des confiderations fort 
particulières. C’efl: avec raifon que les 
Hiftoriens ont nommé leurs régnés, /V»* 
famc de Rome ; car elle n’a eu fous eux 
qu’un très-foible mouvement. Pour corT- 
noître le peu d’aéfion qu’ils ont eu , il 
fufîira de favoir que fept Rols, au bout 
de deux cens tant d’années, n’ont pas 
laifle un Etat beaucoup plus grand que 
celui de Parme ou de Mantoûe. Une 
lèule bataille gagnée aujourd’hui en des 
lieux ferrés, donneroit plus d’étendue. 

Pour ces talens divers & finguliers 
qu’on attribue à chacun par une myfte- 
rieulè Providence, il n’efl arrivé en eux 
que ce qui étoit arrivé auparavant à beau- 
coup de Princes. Rarement on a vu le 
fucceffèur avoir les qualités de celui qui 
l’avoit précédé. L’tjn ambitieux &agif . 
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iânt,a mis tout le mérité dans la guerre; 
l’autrequiaimoit' naturellement le repos, 
s’eft cru le plus grand politique du mon' 
de, de fe conferver dans la paix. Celui- 
là failoit de la juftice là principale vertu : 
celui-ci n’a eu de zele que pour ce qui 
regarde la Religion. Ainfî chacun a fuivi 
Ton naturel, & s’efl: plû dans l’exercice de 
Ion talent ; & il ell ridicule de faire une 
efpecede miracle d’une chofe fi ordinaire. 
Mais je dirai plus. Tant s’en faut qu’elle 
ait été avantageufe au Peuple Romain , 
qu’on lui doit imputer, à- mon avis,, le 
peu d’accroifiêment qu’a eu Rome Ibus 
les Rois: car il n’y a rien qui empêche tant 
le progrès que cette différence de génie, 
qui fait quitter bien fbuvent le. véritable 
interet qu’on n’entend point , par un 
nouvel efprit qui veut introduire ce qu’on 
connoît mieux,. &‘ce. qui d’ordinaire ne 
convient pas. 

Quand même ces inftîtutions nouvelles 
auroient toutes leur utilité, il arrive de 
la diverfité des applications, que diverfes 
choies font bien commencées , làns pou** 
voir être heureulèment achevées. 

L,à difpofition étoit toute entière à la 
guerre fous Romulus. On ne fit autre 
A 5 cholè 



6 OEUVRES DE Mr. 
chofè fous Numa que ci’établir des Pon- 
tifts & des Prêtres. TuJlus Hoüilius eut 
de la peine à tirer les hommes d’un a- 
inufèment fi doux , pour les tourner à 
la Dilcipline militaire. Cette dilcipline 
n’étoit pas encore établie, qu’on vit An- 
cus fe porter aux commodités & aux 
cmbelliflemens de la Ville. Le premier 
Tarquin , pour donner plus de dignité 
au Sénat, & plus de majefté à l’Empire, 
inventa les Ornemens,& donna les mar- 
ques de difiinCtion. Le foin principal de 
Servius fut de connoître exadement le 
bien des Romains , & de les divilèr par 
Tribus lèlon leurs facultés, pour contri- 
buer avec jufiice & proportion aux ne- 
cefiltés publiques. „ Tarquin le Su- 
5 , perbe , dit Florus , rendit un grand 
,, lervice à fon pays , quand il donna 
„ lieu par fa tyrannie à l’établifiement 
„ de la République (i). C’eft le dif- 
coûrs d’un Romain , qui pour être né 
fbus des Empereurs , ne laiflè pas de 
préférer la liberté à l’empire. Mon 
fentiment eft qu’on peut bien admirer la 

Ré- 

(i) Pûjlremo, Superht iîlins importuna dominatio 
novnihil, immo vel plurimum profuit. Sic enim tf- 
ftdu!K ejl ut agitatus injuriis popu'us tupid itate h- 

htrtatis 
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DE SAINT-EVREMOND. 7 
•République , fans admirer la maniéré 
dont elle fut établie. 

Pour revenir à ces Rois; il eft certain 
que chacun a eu (on talent particulier; 
mais pas un d’eux n’eut une capacité aflèz 
étendue. II falloit à Rome de ces grands 
Rois qui lavent embraiïèr toutes chofes 
par une fuffilânce univerfelle. Elle n’au- 
roit pas eu befoiii d’emprunter de diffe- 
rens Princes les diverfes inftitutions 
qu’un même auroit pû faire aifément du- 
rant fa vie. 

Le régné de Tarquin eft connu de 
tout le monde, auflî bien que l’établii- 
fement de la Liberté. L’orgueil , la 
cruauté , l’avarice étoient les qualitéjt 
principales, il marquoit d’habileté à 
conduire la tyrannie. Pour définir fa 
conduite en peu dé mots; il ne favoit ni- 
gouverner félon les loix, ni regner con. 
tre. 

Dans UH état fi violent pour le Peu- 
ple , & fi mal fur pour le Prince , on' 
n’attendoit qu’une occafion pour fe met- 
tre en liberté , quand la mort de la mi- 
ferable Lucrèce la fit naître. Cette Pru- 


de- 


hêrtatls incenderetur. Ft, onus , Epitoœc rcrom- 
Romanarum , Lib, 1, caj>.S. 
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de farouche à elle-même, ne put fe pai^^ 
donner le crime d’un autre : elle fe tua 
de fès propres mains , après avoir été 
violée par Sextus ( i ), & remit en mou- 
rant la vengeance de fon honneur à 
Brutus & à Collatin. Ce fut là que fe 
rompit la contrainte des humeurs afïèm— 
blées depuis fi long-tems, &jufques alors 
retenues. ' I 

Il n’efl pas croyable quelle fut laconf- 
,piration des efprits à venger Lucrèce; 
Le Peuple à qui tout fervoit de raifon , 
fut plus animé contre Sextus de la mort 
que Lucrèce fe donna, que s’il l’eût tuée 
véritablement lui -même J & comme il 
arrive dans la plupart des chofesfuneftes, 
la pitié fe mêlant à l’indignation , chacun 
augraentoit l’horreur du crime par la 
compaflion qu’on avoit de cette grande 
vertu fl malheureufe. 

Vous voyez dans Tite-Live jufqu’aux 
moindres particularités de l’emportement 
& de la conduite des Romains ( 2 ) : mé- 
lange bizarre de fureur & de lagefîe or- 
dinaire 

(i) Fils aîné de Tarquin le Superbe. Voyez 
l'Article de Lucr e c e dans le Diction a irb 
de Mr. Bayle. 

( 2 ) T IX 3- 
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DE SAiNT-EVREMOND:’ 5 ?) 

naire dans les grandes révolutions, où. 
violence produit les mêmes effets que* 
vertu héroïque, quand la difcipline. 
accompagne, ll eft certain que Brutus. 

fervit admirablement des difpofitions . 

U peuple (' 3 ): mais de le bien définir,, 
eft urie.chofe affez difficile. 

La grandeur d’une République admi- 
se de tout le' monde, en a &it admirer' 

; fondateur, fans examiner beaucoup fes ' 
fiions. Tout ce qui paroît extraordi-- 
aire, paroît grand, fi le fuccès efl: heu- 
eux; comme tout ce qui eft grand, pa- 
oît fou, quand l’évencment eft contrai-* 
e. Il faudroit avoir êté defbn fiecle,, 
: même l’avoir pratiqué, pour-fàvoir s’il’i 
t mourir fes enfans par lé mouvement 
’une vertu héroïque, ou par la dureté'* 
l’une humeur farouche & dénaturée. 

Je croirois pour moi,' qu’il y a eu beau- 
oup‘ de deftem en fà conduite, , La pro- 
bnde diffimulation dont il ufa fous le* 
cgne de T arquin , me le perfuadc j. aufli • 
3ien adr.effe à faire chafièr Colla- 

-t tinus 

(2) TÏte-Live, Livre I. .Chap. 59. 

O) Voyez dans le Dictionaire de Mr; 
dàyle, l’Article , Bru tu s, {Lucius yuuius'). 

A 5v 
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tinus du Confulat. Il peut bien être que 
les fentimens de la liberté lui firent ou- 
blier ceux de la nature. Il peut être aus- 
fi que là propre fureté prévalut fur tou- 
tes choies i & que dans ce dur & trille' 
choix de fe perdre ou de perdre les fiens, 
'un interet n preflànt Remporta fur le fa- 
îut de fa famille. Qui fait fi l’ambition 
ne s’y trouva pas mêlée.? Collatinus fe 
ruina pour favorifer fes neveux: celui-ci. 
fe rendit maître du public par la puni- 
tion rigoureufe de lès énfans. Ce qu’on 
peut dire de fort alTuré, c’elt qu’il avoit 
quelque choie de farouche : c’étoit le gé- 
nie du tems. Un naturel aulîi làuvage 
que libre produifit alors, & a produit 
fort long- tems depuis, des vertus mal ' 
«ntenduèsx 


C H A B I T R E IL. 

'Du Génie des premiers Romains dans 
les commencemens de la République. ■ 

D Ans les premiers tems de la Répu- 
blique, on étoit furieux de Liberté 
& de bien public: l’amour du pays ne 

- laiÜoit 
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kiflbitrien aux mouvemens delà nature. .. 
Le zele du citoyen déroboit l’Iiomme''à- 
Iiii-même. Tantôt par une juftîce farou- 
che , le pere faifoit mourir fon propre 
fils, pour avoir fait une belle adlion qu’il 
n’avoit pas commandée : tantôt on fe 
dévouoit loi-même, par une fuperftition- 
auffi cruelle que ridicule j comme fi le 
but de la Société étoit de nous obliger 
à mourir, bien qu’elle ait été inftituéc' 
pour nous faire vivre avec moins de dan- 
ger, & plus à nôtre aifè. La vaillance - 
avoit je ne fai quoi de feroce, & l’opiniâ- 
treté des combats îenoit lieu de fcience • 
dans la guerre. Les conquêtes n’avoient 
encore rien de noble: ce n’étoit point un^ 
efprit de fuperiorité qui cherchât à s’éle- 
ver ambitieulêment au deflus des autres*- 
A proprement parler , les Romains étoient 
des voifins fâcheux & violens, qui vou- 
loient chafiêr lesjuftes poflèfièurs de leurs- 
maifbns, & labourer, la force àda-main, 
les champs des autres. 

Souvent le Conful viélorieux^ n’étoit' 
oas de meilleure condition que le peuple- 
]u’il avoit vaincu. Le refus du butin a; 
:o'üité la vie; le partage des dépouilles a.- 
aufé le bannifièment : on a refufé d’al- 
A 6 lerr 



TZ OEüVESDEMr. 
jer à la guerre fous certains chefs^on n’à 
pas voulu vaincre fous d’autres. La lé* 
dition fe prenoit ailémcnt pour un effet 
de la liberté, qui croyoit être bleffée par 
f)ute forte d’obéïffance, même aux Ma- 
giflrats qu’on avoit faits, & aux Capitai- 
nes qu’on avoit choifis. 

Le génie de ce peuple étoit ruftique 
comme farouche. Les Diêiateurs fe ti- 
roient quelquefois de la charrue, qu’ils 
reprenoient quand l’expedition étoit ache- 
vée j moins par le choix d’une condition 
tranquile & innocente, que pour être 
accoûtumés à une forte de vie fi inculte. 
Pour cette Frugalité tant vantée, ce n’é- 
toit point un retranchement des chofss 
fuperfluës, ou une abftinence volontaire 
des agréables; mais un ufage groffier de 
ce qu’on avoit entre les mains. On ne 
défiroit point les richeffes qu’on ne con- 
noilïbit pas: on fe contentoit de peu, 
pour ne rien imaginer de plus: on le 
paflqit des plaifira, dont on n’avoit pas 
l’idée. Cependant à moins que d’y faire 
bien réflexion, on prendroit ces vieux 
Romains pour les premières gens de l’U- 
nivers; car leur pofierité a confacré juf- 
qu’aux moindres de leurs aérions, fbit 

qu’on 
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qu’on relpefte naturellement ceux "qui 
commencent les grands ouvrages, foit 
que les neveux glorieux en tout , ayent 
voulu que leurs ancêtres euflent les ver- 
tus quand ils n’avoient pas les grandeurs. 

je fai -bien qu’on peut alléguer certai- 
nes aélions d’une Vertu fi belle & fi pu-' 
re, qu’elles ferviront d’exemples dans 
tous les fiedes: mais ces adions étoient 
faites par des particuliers qui ne fe reflèn- 
toient en rien du génie de ce tems-là; ou 
c’étoient des adions fingulieres’qui écha- 
pant aux hommes par hazàrd , n’avoient 
rien de commun avec le train ordinaire 
de leur vie.. 

Jl faut avouer pourtant que des mœurs 
fi rudes & fi grolîiereS) convenoient à la 
République qui fè formoit. Une âpreté 
de naturel qui ne le rendqit jamais aux 
difficultés, établifibit Ronae^plus forte- 
ment, que n’auroient fait* des humeurs 
douces avec plus de lumière & de raifbn. 
Mais cette qualité confiderée en elle-mé- 
m’ej- étoit, à vrai dire, une qualité bien 
lâuvage, qui ne mérité de refped que 
par la recomqjendatjon de l’antiquité, & 
pour "avoir, donné commencement à la 
plus grande puiflânce de l’Univers. - 

. V- -^ 7 . Cha« 
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Chapitre III. 

Des premières Guerres des Romains- 

L Es premières Guerres des Romains- 
ont été très-importantes à leur é-- 
gardj mais peu mémorables, fi vous’ 
en exceptez quelques aélions extraordi- * 
naires des particuliers. Il eft certain 
que l’intérêt de la République ne pou- 
voit pas être plus grand, puifqu’il y al- 
loit de retomber fous la domination des'. 
Tarquinsj puifque Rome ne fe fauva 
du reflèntiment de Coriolanus que par- 
les larmes de fa merej & que la défen- 
lè du Capitole fut la derniere reflbur-: 
ce des Romains , lors qu’après la défai- 
te de leur armée, leur ville même fut 
prife par les Gaulois. Mais confîderant^ 
ces expéditions en elles- mêmes, on* 
trouvera que c’étoient plûlôt des tu- 
multes, que de véritables guerres: &: à- 
dire vrai, ü les Lacédén^pniens avoient ’ 
vû l’efpece d’Art militaire que prat:- 
quoient les Romains en ocs tems-là, je 
«e doute point qu’jls n’euflènt pris pour 

des 
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des Barbares des gens qui ôtoient la- 
bride aux chevaux, pour donner plus 
d’impetuofité d la’ Cavalerie j des gens 
qui fe repofoient de la fureté de leur 
garde fur des oyes, & fur des chiens, 
dont ils puniflbient la parefîè , ou re- 
compenfoient la vigilance. Cette fa- 
çon grofliere de faire la guerre a du- 
ré aflez long-tems: les Romains ont 
fait même plufieurs conquêtes confî- 
derables avec une capacité médiocre» 
C’étoient des gens fort braves & peu 
entendus, qui avoient à faire à des en- 
nemis moins courageux & plus igno- 
ransi n^ais parce que les chefs s’appela 
loient des Confuls’y que les troupes fe 
nommoient des Légions les foldats 
des Romains^ on a plus donné à la va- 
nité des. noms, qu’a la vérité des cho- 
fes : & fans confiderer la différence des 
tems & des perfbnnes, on a voulu que 
ce fùflènt de mêmes armées fous Ca- 
mille, fous Manlius, fous Cincinnatus,- - 
.'bus Papyrius Curfbr, fous Curius Dèn- 
ratus'j que fous Scipion, fous Marius,. 
bus Sylla , fous Pompée, & fous Céfar. 

Ce qu’il y a de véritable dans les prc- 
niers tems, c’eft un grand courage, une 

grande 
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grande auftérité de mœurs, un grand’J 
amour pour la patrie: une valeur égalé* 

dans les derniers, beaucoup de fcience', 
en ce qui regarde la guerre & en toutes ; 
chofes, mais beaucoup de corruption. ’ 

Il eft arrivé de là, que les gens- de-, 
bien , à qui le vice & le luxe ét oient 
odieux, ne fe font pas contentés d’admi-, 
rer la probité de leurs ancêtres, s’ils n’é- 
tendoient leur admiration fur toutj fans’, 
diftirguer en quoi ils avoient du mérité," 

& en quoi ils n’en avoient pas. Ceux qui" 
ont eu à fe plaindre de leur fiecle, ont 
donné mille louanges à l’antiquité, dont, 
ils n’avoient rien à fouffrir; & ceux dont 
le chagrin trouve à redire à tout ce qu’on 
voit, ont fait valoir par fantaifie ce qu’on 
ne voy oit plus.. Les plus honnêtes gens 
n’ont pas manqué de difcerne'ment j & 
fâchant que tous les fiecles ont leurs dé-' 
fauts & leurs avantages , ils jugeoient fai- , 
nement en leur ame du tems de leurs pe-' 
res, & du leur propre: mais ils éloient 
'obligés d’admirer avec le peuple^ & de 
crier quelquefois à propos, quelquefois 
fans raifbn j Majores noflri^ Majores nof- 
iri^ comme ils entendoient crier aux au- 
tres. Dans une admiration fi générale, les 
» Hiflo- 
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Kiftoriens ont pris auffi-tôt le même 
efprit de refpcêl pour les anciens ; & fai- 
iânt un héros de chaque Conful, iîsn^ont 
laiffé manquer aucune vertu à quiconque 
avoit bien fervi la République. 

J’avoue qu’il y avoit beaucoup de me- 
nte à la fervir ; mais c’eft une chofe dif- 
ferente de celle dont nous 'parlons ; & 
on peut dire véritablement que les bons 
Citoyens étoient chez les vieux Ro- 
mains , & les bons Capitaines chez les 
derniers. ' • 


Chaïitrk IV. 

Contre ï* opinion de Tite - Live fur la guer- 
re imaginaire qu^il fait faire à A- 
iexandre contre les Romains Ci). 

J ’ApMiRE jufqu’où peut aller l’opinion 
qu’a Tite-Live de ces vieux Romains, & 
iièjcomprens pas comment un homme 
de iî'bon efprit, a voulu chercher une 
' " \ - idée 

(r) C6_h’eft‘ qu’une fuppofition de Tîte-Live, 
7 HÎ examine ce qui feroit vrai-feniblablement arri- 
/é > fi Alexandre avoit.fait la guerre aux Romatas. 

/oyez le IX. Livre de la I. Décade. 

■ 
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Mée hors de .'on fujet, pour raifonner fi 
faux fur la guerre itnaginaire où il engage 
Alexandre. U, fait defcendie en Italie ce 
Conquérant avec aufli peu de forces qu’il 
en avoit, n’étant encore qu’un petit Roi 
de Macedoine. 11 devoit fe fouvenir qu’un 
fimple General des Carthaginois a palTé 
les Alpes avec une armée de quatre-vingts 
mille combatans. 

Ce n’eft pas aflêz, il donne autant de 
capacité pour la guerre à Papyrius Cur- 
for, & à tous les Confuls de ce tems-ià, 
qu’en eut Alexandre j bien qu’à dire vrai 
ils n’en euflènt qu’une connoiflànce très- 
imparfaite. Car alors il n’y avoit parmi 
les Romains aucun bon ufagede la Cava- 
lerie. Ils fà voient fi peu s’en aider , qu’on 
la failbit mettre pied à terre au fort du 
combat , & on lui ramenoit les chevaux- 
pourfuivre les ennemis, quand ils étoient 
en déroute. Il eft certain que les Ro-^ 
mains faifoient confifter leurs forces dans 
l’Infanterie, & comptoient pour peu de 
chofe le combat qu’on pouvoit rendre à 
cheval. Les Légions fur tout avoient un 
grand mépris pour la Cavalerie des enne-i 
mis, julqu’à la guerre de Pyrrhus, où les, •. 
Thellaliens leur donnèrent lieu de chan-'. 

’ger 
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DE SAINT-EVREMOND. 19 
r de fentiment. Mais celled’Annibal 
ir donna depuis de grandes frayeurs j 
ces invincibles Légions en furent quel- 
e teins fi épouvantées , qu’elles n’o- 
ient defcendre dans la moindre plains. 
Pour revenir au tems dePapyriuSjOn 
i favoit, pour ainfi dire, ce que c’é- 
it que de Cavalerie j on ne favoit en- 
a e ni fe pofter , ni camper dans aucun 
dre : car ils avouent eux- mêmes qu’ils 
prirent à former leur camp (ur celui 
■ Pyrrhus, & qu’auparavant ils avoient 
ûjours campé en confufion. On n’i- 
loroit pas moins les Machines & les Ou- 
ages neceflàires pour un grand Siégé : 
qui venoit , ou du peu d’invention de 
peuple nullement induftrieux, ou de 
; que n’y ayant prefque jamais à£ vieiî- 
5 armées , on ne donnoit pas le loifir 
ix hommes de mener les chofès à leur 
ufediion. 

Rarement une armée paflbit des mains 
un Conful dans celle d’un autre : plus 
irement encore celui qui commandoit , 
s Légions en confervoit le commande- 
lent, fbn terme expiré. Ce qui étoit 
Imirablê pour la confervation delaRé- 
ublique j mais fort oppofé à l’établiflè- 

ment 
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ment d’une bonne armée. Pour faire 
voir quelle étoit la jaloufie de la liberté, 
c’eft qu’après !a défaite de Trafimene , où 
l’on fut obligé de créer un Didateur , 
Fabius à peine avoit arrêté l’impetuofîté 
d’Annibal par la fagaflè de fa conduite, 
qu’on lui fubftitua des Confuls. 11 y avoit 
tout à redouter de la fureur d’Annibal , 
rien à craindre de la modération de Fa- 
bius ; & cependant Pappréhenfion d’un 
mal éloigné l’emporta fur la neceflitépre- 
fente. 

Il eft vrai que les deux Confuls fê gou- 
vernèrent prudemment dans cette guer- 
re. Ils ruïnoient inlênfiblement Annibal 
comme ils rétabliflbient la République ,. 
quand par la même railôn on mitenleur 
place 'J'erenti us Varro, un préfomptueux, 
un ignorant , qui donna la bataille de 
Cannes , & la perdit ^ qui réduifit les. 
Romains à une telle extrémité, que leur 
vertu, quelque extraordinaire qu’elle fût 
alors, les fauva moins que la nonchalan- 
ce d’Annibal. 

Il y avoit encore un autre inconvénient 
qui empêchoit de donner toujours aux 
armées les chefs les plus capables de les 
commander. Les deux Confuls ne pou- 
vant 
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ît être Patriciens, & ]es Patriciens ne 
ivant fouffrir qu’ils fuflènt tous deux 
ne race PléDéïenne,il arrivoit d’ordi- 
re que le premier nommé étoit un 
mine agréable au peuple, (]ui devoit 
éleéiion à la faveur j & celui qu’on 
. voulu choifir pour ion mérité , fè 
uvoit exclus bien fouveut ,■ ou par 
jpofition'du peuple, s’il étoit Patri- 
n, ou par l’intrigue & les artifices des 
lateurs, lorlqu’if n’étoit pas de leur 
irance. C’étoit tout le contraire dans 
mée des Macédoniens , où les chefs 
es foldats fubfiftoient enfemble depuis 
tems incroyable : c’étoit le vieux 
ps de Philippe, renouvellé de tems 
tems, & augmenté félon les befoins 
Alexandre. Ici, la valeur de la Ca- 
erie égaloît la fermeté. de la Phalan- - 
j à qui même om peut donner l’a- 
tage fur la Légion, puifque dans la 
rre de Pyrrhus les Légions n’o- 
nt fe trouver oppofees à quelques 
arables Phalanges de Macédoniens 
laffés. Ici , l’on entendoit égale- 
nt la guerre de fiege , & la guer- 
de campagne. Jamais armée n’a eu 
ire à tant d’ennemis , & n’a vu 

t de climats difierens. Que fi la di- 
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verfîté des pays où l’on fait la guerre , & 
celiL des nations qu’on afllijettit , peuvent 
former nôtre expeiiencej comment les 
Romaiût- entreioient-ils en comparaifon 
avec les M‘'.:édoniens, eux qui n’étoient 
jamais fort's d’Italie, qui n’a voient vu 
d’autres ennemis que de petits peuples 
voifîns de leur R épublique? La dilcipli- 
ne étoit grande véritablement parmi eux, 
mais la capacité médiocre. 

Depuis même' que la République fut 
devenuë plus puilFante ,ils n’ont pas lailTé 
d’être battus autant de fois qu’ils ont fait 
la guerre contre des Capitaines expéri- 
mentés. Pyrrhus les défit par l’avantage 
de fa fuffifance: ce qui faifoit dire. à Fa- 
bricius, que Us Epirotes r^avoient pas 
vaincu les Romains^ mais que le Confiil 
.avoit été vaincu par le Roi des EpU 
rotes. 

Dans la première de Carthage, Regu- 
lus défit en Afrique les Carthaginois en 
tant de combats, qu’on lesregardoit déjà 
comme tributaires des Roihains.Onn’en 
étoit plus que fur les conditions, qu’on 
leur rendoit infupportables , lorlqu’un 
Lacédémonien, nommé Xantipe, arri- 
va dans un corps d’auxiliaires. Ce Grec, 


L 


Dioiti/- 



l 


j 

tDE SAINT.EVREMOND. 2^ 
rM homme de valeur & d’experience, s'in- 
ivœ forma de l’ordre qu’a voient tenu les Car- 
tis’ thaginois, & de la conduite des Romains, 
i:K S’en étant inftruit pleinement , il les trou- 
' va les ims & les autres fort ignorans dans 
la guerre i & à force d’en difeourir par- 
mi les loldats , le bruit vint jufqu’au Se- 
’ nat de Carthage du peu de cas que ce 
i Laccdemonien faifoit de leurs ennemis. 
Les Magiftrats eurent enfin la curiofité ' 
de l’entendre ; & Xantipe après leur a- 
voir fait voir les fautes palTées, leur pro- 
mit le gain du combat, s’ils le vouloient 
mettre à la tete de leurs troupes. 

Dans un miferable état , où l’on de- 
icfpeve de toutes choies, on prend .con- 
fiance en autrui plus aifément qu’en foi- 
même : ainfi les jaloufîes fatales au méri- 
té des étrangers , vinrent à ceder à la 
neceffitéj & les plus puiflans, prelTés de 
i’appréhenfion de leur ruine , s’abandon- 
nèrent à la capacité de Xantipe fans en- 
vié. Je fcTois une hiftoire, au lieu d’al- 
Jegtjtr un exemple, fi je m’étendois da- 
vantage : 11 fuffit de dire que Xantipe 
s’étant rendu maître des affaires, changea 
tout dans l’armée des Carthaginois , & 
ut fi bien fe prévaloir de l’ignorance des 

Ro- 
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Romains, qu’il remporta fur eux -une 
des plus entières viôtoires qui fe (bit 
jamais gagnée. Les Carthaginois hor« 
de péril , furent honteux de devoir 
leur ^lut à un Etranger j & revenant 
à la perfidie de leur naturel, ils cru- 
rent pouvoir étouffer leur honte , en 
fe défaifant de celui qui les avoit dé- 
faits des Romains. On ne fait pas bien 
s’ils le firent périr , ou s’il fut aflêz 
heureux pour leur éehaper (i);. mais 
il eft certain que n’étant plus à la tê- 
te de leurs troupes , les Romains re- 
prirent aifément la fuperiorité qu’ils ai 
voient euë, 

Si l’on veut aller jufqu’à la' fécondé 
guerre Punique , on trouvera que ‘les 
grands avantages qu’eut Annibal fur les 
Romains , venoient de la capacité de l’un, 
& du peu de fuffifance des autres : & en 
effet, lors qu’il vouloit donner delacorr- 

, fiance 

ri* 

(i) Appien dit que les Carthaginois renvoyèrent 
Xantipe dans leurs galcres avec de beaux prefens ; 
mais qu’üs donnèrent ordre aux Capitaines des ga- 
lères de le faire jetter dans la mer, avec tous les 
autres Lacedemoniens. Voici les propres termes 
d'Appien ; je me contenterai de les rapporter fui. 
vant la verfion Latine. Xanthippo, dit-il , fua fi- 
ficitas ptrmciem aituHt : Carthaginlenjei cnim , né La^ 

' cedAmo- 
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X t» fiance à Tes foldats,’il ne leur difoit; ja- 
!ê mais que les ennemis manquoient de cou- 
: iwî rage ou de fermeté, car ils éprouvoient 
'evÊ le contraire aflèz’fbuvent; mais il les af- 
tm furoit-qu’ils avoient à faire à des gens peu • 
crif entendus dans la guerre, 
ff II eft de cette ^ience comme des Arts 
à & de la politeflê : elle pafîè d’une nation. 
è a une autre, & r^neen divers tems en 
je differens lieux. Chacun lait qu’elle a été, 
t' chez les Grecs à un haut point. Philippe 
^ l’emporta fur eux; & toutes chôfês arri- 
' verent à leur perfedion fous Alexandre, 
lors qu’Alexandre feul fê corrompit. Elle 
demeura encore chez fès Succeflèurs An- 
nibal la porta chez les Carthaginois; & 
quelque vanité qu’ayent eu les Romains, 
ils l’ont apprilè de lui par l’experience 
de leurs défaites, par des réflexions fur 
leurs fautes, & par l’oblèrvation de la 
conduite de leur ennemi. , ' 

On en demeurera d’accord aifément, fî 

.. on 

cidAmoniorum videretur tanta w'9oria , finxerunt ft 
‘%/ellt Xautbippum , egrtgii donatum , honoris cauf» 
cum triremibus in patriam remittere: qttmrum pra» 
feffis mandarunt ét tum cum cateris Laconibus in 
tltum mergerent: fie ille panas dédit pro navata 
paras firenum. Rom. H 1 S t o R. de bellis Punicis 
.fber. 

Têjn. IL B 
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on coniîderer que les Romains n’ont pas 
commencé de réfifter à Annibal, quand 
ils ont été plus braves j car les plus cou-'- 
rageux avoient péri dans les batailles. On 
avoit armé les efclavesj on avoit com- 
pofé des armées de nouveaux foldats. La 
vérité eft, qu’on lui a fait de la peine 
jfeulement quand les Confuls font devenus 
plus habiles , & que les Romains en ge- 
neral ont mieux fu faire la guerre. 


Chafitri V. 

Lt Génie des Romains dans \îe iems 
que Pyrrhus leur fit la guerre» • 

M O N deflèin n’eft pas de m’étendre 
fur les Guerres des Romains^ je 
m’éloignerois du fujetque je me fuispro- 
pofé: mais il me femble, que pour con-_ 
i^ître le génie des tems, il fautconfide- 
rer les peuples dans les diverles affaires 
qu’ils ont euës; & comme celles de la 
. guerre .font fans doute les plus remarqua- 
bles, c’eft-là que leshommes doivent être 
particulièrement obfervés,poifque ladif- 
pofition des efprits, & que les bonnes & 

• les 
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îes mauvaifês qualités y paroiflênt davan- 
tage. ^ , 

Dans les eommencemens de la Répu- 
blique, le Peuple Romain, comme j’ai 
dit ailleurs, avoit quelque chotè de fa- 
rouche. Cette humeur farouche le tour- 
na depuis en auftérité. 11' fe fit enfuite 
une vertu fevere , éloignée de la poli- 
teflè & de l’agrément, mais oppofée à 
la moindre apparence 'de corruption. 
C’étoient'là les mœurs des Romains, 
quand Pyrrhus palTa en Italie au fecours 
des Tarentms. La kience de la guer- 
're étoit alors médiocre j celle des au- 
tres choks inconnuë. Pour les Arts , 
ou il n’y en avoit point , ou ils étoient 
fort grofliers. On manquoit d’inven- 
tion, & on ne kvoit ce que c’étoit 
que d’induftrie : mais il y avoit un bon 
ordre & une dikipline exadement ob- 
fervée, une grandeur de courage admi- 
rable , plus de probité avec les enne- 
mis qu’on n’èn a d’ordinaire avec les ci- 
toyens. La juftice, l’intégrité, l’inno- 
cence étoient des vertus communes. On 
connoiflbit déjà les richefiès , & on en 
puniflbit l’ufage chez les particuliers. Le 
définterelTement alloit quafi .à l’excès ; 
chacun fe faifant un devoir de négliger 
' B 2 fes 
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,z9 OEUVRES DE Mr. , 
fes aflfaires pour prendre foin du public > 
dont le zele alors tenoit lieu de toutes 
chofes. ^ 

Après avoir parlé de ces vertus, il faut 
venir aux aéUons qui les font connoître. 
Un Prince eft eftimé homme de bien ,• 
qui oppolànt la force à la force, n’em- 
ploye que des moyens ouverts & permis, 
pour Ce défaire d’un ennemi redoutable. 
Mais, comme lî nous étions obligés à la 
confervation de ceux qui nous veulent 
perdre, de les garentir des embûches qui" 
leur font dreflées par d’autres, & de les 
:^uver d’une trahifon domeftique j c’eft 
l’effet d’une générofité dont on ne voit 
point d’exemple. En voici un du tems 
dont j’ai à parler. Les Romains défaits ' 
par Pyrrhus, & dans un état douteux' 
s’ils rétabliroient leure affaires , ou s’ils * 
fèroient contraints de fuccomber , eu- ^ 
rent entre les mains la perte de ce 
Prince , & en uferent comme je vais , 
dire. 

Un Médecin en qui Pyrrhus avoitcon- - 
fiance, vint offrir à Fabricius de l’em- ' 
poifonner, pourvu qu’on lui donnât une 
recompenfe proportionnée à un fèrvice fi 
important. Fabricius effrayé de l’horreur 
du crime, en informe incontinent le Sé- 
nat, 
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liât, qui détenant une aôion fi noire, 
aufii bien que le Conful, fit donner avis 
à Pyrrhus de prendre garde foigneufe- 
ment à la perfbnne jajoûtant que le Peu- 
ple Romain vouloit vaincre par fes pro- 
. près armes , & non pas le défaire d’un 
ennemi par la trahifon des fiens. 

Pyrrhus , ou lenfible à cette obliga- 
tion , ou étonné de cette grandeur de 
courage , redoubla l’envie qu’il avoit de 
faire la paix; & pour y porter les Ro- 
mains plus aifément, il leur renvoya deux 
cens prifbnniers lans rançon. Il fit offrir 
des prefêns aux hommes confîderables ; 
il en fit offrir aux Dames ; & n’oublia , 
rien, fbus prétexte de gratitude, pour 
faire glifler parmi eux la corruption. Les, 
Romains, qui n’avoient fauvé Pyrrhus 
que par un fentiment de vertu, ne vou- 
lurent recevoir aucune chofè qui eût le 
moindre air de reconnoiflànce. Ils lui 
renvoyèrent donc un pareil nombre de 
prifbnniers. Les prefêns furent refufés 
de l’un & de l’autre fêxe : & on lui fit 
dire pour toute réponfê, qu’on n’enten- 
droit jamais à la paix , qu’il ne fût fbrti 
d’Italie. 

Parmi une infinité de chofès vertueufês . 
qui fe pratTî^uerent alors, on admire entre. 

' > B J . autres 
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autres le grand defintereflèment de Ft- 
bricius & de Curius , qui alloit à une 
pauvreté volontaire. Il y auroit de l’in- 
juftice à leur refufêr une grande appro- 
bation. 11 faut confiderer pourtant que 
c’étoit une qualité générale decetems- 
là, plûtôt qu’une vertu finguliere de ces 
deux hommes. Et en effet , puifqu’on 
puniflbit les richeflèsavecinfamie,& que 
la pauvreté étoit recompenfée avec 
honneur, il me parolt qu’il y a voit de 
l’habileté à fa voir bien être pauvre. 
Par- là on s’élcvoit aux premières char- 
ges de la République, où exerçant une 
grande autorité , on avoit plus befbin 
de modération que de patience. Je ne 
làurois plaindre une pauvreté honorée- 
de tout le monde ; elle ne manque ja- 
mais que des chofes dont nôtre inte- 
ret ou nôtre plaifir eft de manquer. A 
dire vrai, ces fortes de privations font 
délicieufes j c’eft donner une jouïfîànce 
exquifè à fon efprit de ce que l’on de- 
robe à fes fêns. , 

Mais que fait on fiFabricius ne fuivoit 
pas fon humeur? Il y a des gens qui trou- 
vent de l’embarras dans la multitude & 
dans la diverfité des chofès fuperfluës, 
qui gouteroient en repos avec douceur les 

çom- 
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cooi modes, & même le neceflàiies. Ce- 
pendant les fanx connoiflêurs admirent 
une apparence de modération , quand la 
jufteflè du difcernement feroit voir le 
peu d’étcnduë d’un efprit borné , ou 
le peu d'action de quelque ame pareflu- 
fe. A ces gens -là, fepaflèr de peu, 
c’eft- fe retrancheiMnoins de plaifirs que 
de peines. Je dirai plus j quand il n’eft 
pas honteux d’être pauvre, il nous man- 
que moins de choies pour vivre douce- 
ment dans la pauvreté , que pour vivre 
magnifiquement dans les richeflès. Pen-; 
<c2-vous que la condition d’un Religieux 
foit malheureufè, lorfqu’il eft conuderé 
dans fon Ordre, & qu’il a de la réputa- 
tion dans le monde ? 11 fait vœu d’une 
Pauvreté qui le délivre de mille foins, & 
ne) lui laiflè rien à defirer qui convien- 
ne à là profeflion & à fa vie. Les gens 
magnifiques pour la plupart font les 
véritables pauvres : ils.cherchent de l’ar- 
gent de tous côtés avec inquiétude & a- 
vec chagrin , pour entretenir les plai- 
ûis des autres j. & tandis qu’ils expofent 
leur abondance , dont, les étrangers ♦ 
jouïfient plus qu’eux , ils (entent en (e- 
cret leur necellité avec leurs femmes & 
leurs enfans, & par l’importunité des 
B ' 4 aéan»- 
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créanciers qui les tyrannifent, & par le 
méchant état de leurs affaires qu’ils vo> 
yent ruinées. 

Revenons à nos Romains, dont noua 
nous fommes infenfiblement éloignés. 
Admire que voudra la pauvreté de Fabrr- 
cius J je loue fa prudence , & le trouve 
fort avifé de n’avoir eu qu’une lâlierc 
d’argent , pour le donner le crédit de 
chafTer du Sénat un homme (i)qui avoit 
été deux fois Conful, qui avoit triom- 
phé, qui avoit été Diélateur 5 parce qu’on 
en trouva chez lui quelques marcs da- 
vantage ( 2 ). Outre que c’étoient les 
moeurs de cetems-làj le vrai intérêt 
étoit , de n’en avoir point d’autre que 
celui de la République. 

Les hommes ont établi la Société par 
un efprit d’intérêt particulier; cherchant 
à fe faire une vie plus douce & plus fûre 
en compagnie, que celle qu’ils menoient 
en tremblant dans les fblitudes. Tant, 
qu’ils y trouvent non feulement la com- 
modité , mais la gloire & la puiffance , 
ûuroient-ils mieux faire que dé fê donner^ 
' tout-, 

'*( I ) P. Cornelîui Rufinus. 

(2) Quinze marcs d’argent» 
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itpirli tout-à-fâit au public, dont iis tirent t^t ^ 
l’ilsTJ d^avantages? 

Les Décies qui (e devoüerent pour là 
itüOB bien d’une Société dont ils all’oient n’ê- 
oigà tre plus , ’me femblent de vrais fanati- 
Fâbfi quesimais ces gens ci me paroiflfent fort 
rom lènfés dans la palîion qu’ils ont euë pour 
fâlien une République reconnoiflànte, qui a- 
jit (k voit autant de foin d’eux pour le moins 
avoi qu’ils en avoient d’elle, 
io® Je me repréfente Rome en ce tems là 
|u’oc comme une vraye Communauté , où: 
s à- chacun fe defeproprie pour trouver un 
t te autre bien dans celui de l’Ordre. Mais 
erâ cet efprit-là ne lublîfte guère que dans* 
que les petits Etats. On méprife dans les 
grands toute apparence de pauvreté j & 
pai c’eft beaucoup quand on n’y approuve 

ijnl pas le mauvais ufage des richeflès. St 

Drt rabricius avoit vécu dans la grandeur de 
la République, ou il auroit changé de 
iijt ' mœurs, où il auroit été inutile à fa pa- 
^ ti'ie; & fi les gens de- bien des derniers 
J J tems -avoient été de celui de Fabricius-.,, 
gf ou ils eufient rendu leur probité plus ri»*- 
J. gide, ou ils auroient été chaffèz du Se*- 
nat comme des citoyens corrompus. 

Après avoir parlé des Romains , il efl 
B 5 rai- 
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i^fonnable dej parler de Pyrrhus , qui 
■'(entre ici naturellement en tant de choies» 
C’a été le plus grand Capitaine de fou 
tems, au jugement même d’Annibal, 
qui le mettoit immédiatement apres A- 
lexandre, & devant lui, comme il me 
paroît, par modeftie. 11 avoit joint la 
délicatenê des négociations a la Icience de 
la guerre J mais avec cela, il ne put ja- 
mais lè faire un établiflement folide. 
S’il làvoit gagner des combats, il perdoit 
le fruit de la guerre : s’il attiroit des peu- 
ples à fon alliance, ne (avoit pas les y 
jnaintenir. • Ses deux beaux talens em- 
ployés hors de (âi(bn, ruinoient Pouvra- 
^e i’un de l’autre. 

Quand II avoit éprouvé Tes forces heu- 
Teulèment, il fongeoit aulTiTtôt à ncgo- 
ciei'j & comme s’il eét été d’intelligencè 
avec les ennemis, il arrêtoit Tes progrès 
lui même. Avoit-il fu gagner l’affêftiou 
cPun peuple? (à première penléc étoit de 
l’alTujetlir. Il arrivoit de là qu’il perdoit 
fes amis, (ans gagner (es ennemis; car les 
vaincus prenoient Pefprit de vainqueurs, 
& refufbient la paix qii’on leur olTroitj 
& ceux-là retiroient non feulement leur 
affiftance, mais cherchoient à ie défaire 
^ ' ' -d’us 
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d*tm allié qui ie fâifoit lentir un vrai 
maître. 

Un procédé fi extraordinaire doit s’at- 
tribuer en partie au naturel de Pyrrhus,, 
en partie aux differens intérêts de fesMî- 
niüres. 11 y avoit auprès de lui deux 
perfonnes, entre les autres, dont il pre- 
noit ordinairement les avis , Cynéas & 
Mik)n. Cynéas éloquent, ^irituel, ha- 
bile, délicat dans les négociations, infî- 
nuoit les penfées du repos toutes les fois 
qu’il s’agiflbit de la guerre j & quand- 
Pliumeur ambitieufe de PyiThus l’àvoit 
emporté fur (es radfons, il attendoit pa- 
riemment les difficultés : où ménageant ' 
les premiers dégoûts de fofi maître, il lui 
tournoit bien -tôt Telprit à la paix, afin- 
de' rentrer dans fbn- talent, & de le re- 
mettre ks affaires entre tes mains.- 
Milon étoît un homme d’experienofti 
dans la guerre, qui ramenoit tout à la 
force. 11 n’bublioit rien pour empêcher 
les traités, ou pour lesTompurepconlèil- 
loit de vaincre les difficultés j & fi on* ne; 
pouvoit conquérir des nations ennèmibs, 
dràfliijettir en tout cas les- alliées. 

Autant qu’on en peut jiiger,,VaîIà W 
manière dont le gouvernoit Pyrrhus;^ tant^ 

• pu 
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par autrui que par lui-méme. On pour- 
roit dire en (à lareur, qu’il a eu à faire à 
des nations puiflàntes, qui fè trou voient 
plus de reflburce que lui ; on pourroit db- 
re qu’il gagnoit les combats par fa vertu ÿ 
mais qu’un foiblc & petit Etat comme le 
lien, ne lui donnoit pas les moyens de 
pouüèr à bout une loi^ue guerre. Quoi 
qu’il en foit, à le regarder par les quali- 
tés de fa perfbnne , & par les aélions , ç’a 
été un Prince admirable ^ qui ne cede ât 
pas un de l’antiquité. A confiderer en> 
gros le fuccès des delîeins, & la fin des 
afiâircs, il paroîtra fouvent mal- habile, & 
perdra beaucoup de fa réputation. En- 
cflfet, il occupa la Macédoine, & en fut' 
chaffé: il eut d’heureux commenccmcns 
eh Italie, d’où il lui fallut fbrtir: il fè 
vit maître de la Sicile où il ne put de-î 
meurer. 

î 
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JDe îa première Guerre de Carthage». 
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fentimens qui ne les avoicnt pas touchés 
encore. A la vérité, ils y entrèrent grof- 
fiers & préfbmptueux, avec beaucoup de 
témérité & d’ignorance j mais ils eurent 
une grande vertu à la foutenir : & com- 
me ils virent toutes chofes nouvelles avec 
un ennemi qui avoit tant d’experience^ 
ils devinrent fans doute plus induftrieux 
& plus éclairés qu’ils n’étoient aupara- 
vant. Ils trouvèrent l’invention de fe ga- 
rentir des Elephans, qui avoient mis le 
défordre dans les Légions au jireraier- 
combat. Ils apprirent à éviter les plaN 
nesj& cherchèrent des lieux avantageux 
contre une Cavalerie qu’ils avoient mé- 
prifé mal-à-propos. Ils apprirent enfui- 
te à former leur camp fur celui de Pyr- 
rhus, après avoir admiré l’ordre & la dit 
tinéiion des troupes, qui campoient chez 
eux en confufion. Pour les chofes qui 
font purement de l’efprit, quoique la ha- 
rangue du vieil Appius eût fait chalîèr 
de Rome Cynéas, l’éloquence de Cynéas 
n’avoit pas laiffé de plaire , & fà dexteri- 
rité avoit été agréable. 

Les prefens offerts, bien que rcfufés, 
donnèrent cependant une fecrette véné- 
ration pour ceux.qui les pouvoîent faire ; 

B 7 ‘ 
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& Curius fi fort honoré pour fa. v«rtD' 
définterefiéc, le fut encore davantage^ 
quand il leur fit voir dans fonTrioinpho, 
de l’Or, de l’Argent,, des Tableaux, & 
des Statues. On connut alors qu’il y 
Rvoit des chofes plus excellentes ailleurs- 
^u’en Italie. '[ 

Ainû des idées nouvelles firent,, pour, 
ainfi parler, de nouveaux efprits: & le 
Peuple Romain touché d’une magnifi- 
cence inconnuë,. perdit ces vieux- fenti- 
mens, où l’habitude de la pauvreté n’k-r 
voit pas moins de part que la vertu. 

Lacuriofité éveilla donc les Citoyens 
les cœurs mêmes commencèrent à fentir 
RVec émotion ce que les yeux avoient 
commencé devoir avec plaifir^ & quand 
ces mouvemens fe furent mieux expli- 
qués, on fitparoltre de véritables défirs 
, pour les chofes étrangères. Quelques par- 
ticuliers conferverent encore l’ancienne: 
continence,, comme il eft arrivé depuis, 
& dans le tems de la République la plus 
‘corrompue : mais enfin , il fe forma une 
envie générale de paflèr la mer, pour s’é- 
tablir -en des lieux où Pyrrhus avoit fu- 
trouver tant de richefies. Voilà propre- 
ment d’où. cR venuëda- preœiei’e Guerre 
, de. 
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de Carthage : le fecours d6nné aux Ta- 
rentins en fut le prétexte j la conquête 
^de la Sicile le véritable fujet. 

Après avoir dit par quels mouvement 
les Romains le portèrent à cette Guerre, 
il faut faire voir en peu de mots quel é- 
toit alors leur Génie. Leurs qualités 
principales furent, à mon avis, le con- 
rage & la fermeté. Entreprendre les 
chofès les plus difficiles; ne s’étonner d*au- 
cun péril; ne fe rebuter d’aucune perte.‘ 
En tout le refte, les Carthaginois avoient 
fur eux une fuperiorité extraordinaire, 
Ibit pour l’induftrie, foit pour l’expcrien- 
-ce de la mer, foit pour les richeflès que: 
leur donnoit le trafic de tout Je monde j 
quand les Romains, naturellement aflèr 
pauvres, venoient de s^épuifèr dans la» 
' Guerre de Pywhus. 

A dire vrai , la vertu de ceux-cr leur 
tenoit lieu de toutes chofes. Un bon fuc- 
cès les anlmoit à la pourfuite d^un plus 
grand , & un événement fâcheux ne fai • 
ibii que les irriter davantage. 11 en arrr- 
voit tout autrement dans les affaires de? 
Carthaginois, qui devenoient nonehalans 
dans la bonne fortune, & s’àbattoient 
■ aifément dans la mauvaifc. Outre le 

ferent 
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ferent naturel de ces deux Peuples, la 
diverle conftitution des Républiques y 
contribuoit beaucoup. Carthage étant 
établie (ur le commerce, & Rome fbn* 
dée fur les armes ÿ la première employoit 
des étrangers pour les Guerres, & les 
Citoyens pour fon trafic^ Pautre le fài> 
ibit des Citoyens de tout le monde , 
de (es Citoyens des Ibldats. Les Romains 
ne refpiroient que la guerre,^ même ceux; 
qui n’y alloient pas, pour y avoir été 
autrefois , ou pour y devoir aller un 
jour. ' V* w 

A Carthage on demandoit toûjours la 
paix au moindre mal dont on étoit me- 
nacé ^ tant pour Ce défaire des étiraogers^ 
que pour retourner au commerce. On > 
y peut ajoûter encore cette différence,,, 
que les Carthaginois n’ont rien fait de. 
grand, que par la vertu des Particuliers; 
au lieu que le Peuple Romain a fouventi 
rétabli par fa fermeté ce qu’avoir perdu 
l’imprudence , ou la lâcheté de fes Genîe- 
raux. Toutes choies confîderées, il ne 
faut pas bétonner que les Romains foient 
demeurés vidorieux; car ils avoient les 
qualités principales qui rendent un peu- 
ple maître de l’autre. 

Comme- 
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h Comme Pidée des richeflès a voit don- . 
; y né aux Romains Penvie de conquérir U 
int Sicile j la Conquête de la Sicile leur don- 
in- na envie de jouïr des richeflès qu*ils s’é- 

)j( toient données. La paix avec les Car- 

thaginois , après une fl rude Guerre ^ 
j. , infpira Perprit du repos; & le repos fit 
naître le goût des voluptés. Ce fut- là, 

5 que les Romains introduifirent les pre- 
mières Pièces de Théâtre; & là, qu’on 
vit chez eux les premières magnificen- 
ces. On cwnmença d’avoir delà curiofité- 
pour les Spedhcles , & du foin pour les- 
plaiflrs. 

Les Procès , quoi qu’ennemis de la 
joye, ne laiflèrent pas de s’augmenter 
chacun ayant recours à la juflice publi- > 
que , à mefure que celle des particuliers- 
fe corrompoit. . 

L’Intcmperance amena de nouvelles" 
maladies , & les Médecins furent éta- 
blis pour guérir des maux dont laconti-> 

, nence avoit garenti les Romains aupa- 
ravant. 

L’Avarice fit faire de petites guerres; 
la foibleflè fit appréhender les grandes. 
Que fi la neceflité obligea d’en entre- 
prendre quelqu’une , on la commença 
avec chagtin, & on la finit avec joye^. 

‘ On 
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On demandoit auT Carthaginois de 
l’argent qu’ils ne dévoient point, quand 
ilsétoient occupés avec leurs Rebelles^ 
il on eut toutes les précautions du mon*-. , 
de pour ne rompi*e pas avec eux, quand 
leurs affaires fui'ent un peu raccotmnK> 
dées. 

Ainfî c’étoit tantôt des injures, tantôt 
des confiderations , toujours de la mau> 
vaifè volonté, ou de la crainte; & certes 
on peut dire que les Romains ne furent 
vivre ni en amis, ni en ennemis: car ris 
ofiênfoient les Carthaginois, dtleslaif*.: 
fbient rétablir, donnant affez de fujet 

E our une nouvelle Guerre , où ils appfe- 
endoient de tomber , fur toutes cho^ 
Une conduite fi incertaine fê changea, 
en' une vraye nonchalance ; & ils laiflè- 
rent périr lesSagontins avec tantdehorb- 
te, que leurs Ambafiadeura en furent in^» 
dignement traités chez les Efpagnols 3f 
chez les Gaulois , après la ruine de ce* 
mifêrable peuple. Le mépris des nations, 
dont ils furent piqués, les tira de cet aP- 
fbupiflèment ; & la defcente d’Annibal en 
Italie réveilla leur ancienne vigueur. Ils^ 
firent la Guerre quelque tems avecbeau- 
' coup d’incapacité, & un grand courage f 
quelque tems avec plus de fuffifance, fie 

' moins 
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moins de réfolution. Enfin , la bataille 
de Cannes perdue leur fit retrouver leur 
vertu j & en excita , pour mieux dire 
une nouvelle ^ qui les éleva encore au def- 
Tus d’eux- mêmes. 


Chapiere vil 
De la fécondé Guerre Punique, 

r V. • 

P O UE voir la République dans tou- 
te l’étendue de fa vertu , il faut la 
confiderer dans la féconde Guerre de 
Carthage. Elle a eu auparavant plus 
d’auüerité : elle a eu depuis de plus gran- 
deur j jamais un mérite fi véritable. Aux 
autres extrémités où elle s’eft trouvée, 
elle a dû Ton fàlut à la hardiefiè, à la va- 
leur à la capacité de quelque Citoyen. 
Peut- être que fans Brutus, il n’y auroit 
pas eu même de République. Si Man- 
lius n’eût défendu le Capitole j fi Camil- 
le ne fût venu le fecourir , les Romains à 
peine libres, tomboient fous la fervitude 
des*Gaulois. 

Mais ici, le Peuple Romain a foutenu 
le Peuple Romain ; ici, le génie univer- 
fel de la nation a confervé la nation : ici , 
.. le 
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le bon ordre , la fermeté, la confoirt- 
tion générale an bien public, ont (au vé 
Rome, quand elle fe perdoitpar les fau- 
tes & les imprudences de (es Généraux. 

’ Après la bataille de Cannes, ou tout 
autre Etat, eût fuccombé à fa mauvaifè 
fortune , il n’y eut pas un mouvement 
de fbiblel^ parmi le peuple , pas une 
penfée qui n’allât au bien de la Républi- 
que. - Tous les ordres, tous les rangs, 
toutes les conditions s’épuilèrent volon-' 
taîrementi les Romains apportoient avec 
plaifîr ce qu’ils avoient de plus précieux, 
& gardoient à regret ce qu’ils étoient o- 
bligés de (è laiflër pour le fimple ufàge. 
L’honneur étoit à retenir le moins, la 
honte à garder le plus dans leurs mai<- 
lons. ' Lorfqu’il s’agifîbit de créer leg-' 
Magiftrats , la jeuneflé , ordinairement' 
préyenuë d’elle- même, conlûl toit avec 
docilité la (àgelîè des plus vieux, pour ' 
donner (ès fuffrages plus fainement. 

Les vieux Soldats venant à manquer, ‘ 
on dqnnoit la liberté auxEfcIaves, pour 
en faire de nouveaux ces efclaves'de- 
venus Romains , s’animoient du mértie 
e^rît de leurs maîtres, pour défendre 
une même liberté. Mais voici unegrân- - 

deur 
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deur de courage qui pafllè toutes les au» 
très qualités, quelque belles qu’elles puif- 
fent être. 11 arrive quelquefois dans un 
danger éminent, qu’on voit prendre de 
bonnes relblutions aux moins fages : il 
arrive que les plus interelTés contribuent 
largement pour le bien public , quand' 
par un autre intérêt, ils -craignent de 
le perdre avec le public eux-mêfines.‘ 
Il n’eft peut-être jamais arrivé qu’on ^ 
ait Ibngé au dehors comme au dedans,' 
en 'des extrémités fi preflàntes ; & je 
ne trouve, rien de fi admirable dans lest 
Romains , que de leur voir envoyer 
des troupes en Sicile &-en Efpagne ,a** 
vec le même foin qu’ils en envoyoient i 
contre Annibal. , 

Accablés de tant de pertes , épuifés'’ 
d’hommes & d’ai^ent, ils partagèrent 
leurs dernieres reflources entre la défeniè ' 
de Rome, & le maintien de leurs Con-'* 
quêtes. Un peuple fi magnanime aimoit > 
autant périr que déchoir, & tenoit pour 
une choie indifiércnte de n’être plus, 
quand il ne lèroit pas le maître des au»' ^ 
très. ^ ' 

Quoi qu’H Ibit toûjours avantageux de 
fe conlêrver, je compte. néanmoins entre 

. les 
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les principaux; avantages des Romain? 
d’avoir dû leur fai ut à leur fermeté & 
la grandeur de leur courage. Ce lèur fi 
encore un bonheur d’avoir changé c 
génie depuis la guerre de Pyrrhus ; d’; 
voir quitté ce défîntereflèment fi extr 
ordinaire, & cette pauvreté ambitieul 
dont j’ai parlé : autrement on n’eût pî 
■ trouvé dans Rome les moyens de la (ol 
tenir. 

11 falloit que les citoyens euflènt di 
bien comme du zele pour aider là Ré 
'publique. Si elle n’avoit pû fecoun 
'' les alliés, elle en e’ût été abandonné 
Le dkcours du Conful qui penloit don 
ncr de la compaflion aux Députés d 
. Capouë , n’excita que leur infidélité 
Le Sénat beaucoup plus fage , prit u 
ne conduite toute différente j il envoyi 
des hommes & des vivres aux alliés 
qui en eurent befoin ; & de tout le fe 
cours que vinrent offrir ceux de N 2 
• ples‘, on n’accepta que des bleds pou 
de l’argent. 

‘ • Mais avec tant de fermeté & de bon 
fensjil n’y avoit plus de Republique Ro 
maine, fi Carthage eût fait pour lamine 
la moindre des chôfes que fit Rome pou 

fci 
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(an falut. Tandis^ ^’oa vremerciok ua 
Conful qui avoit fui (i), de n’avoir pas 
delefperé de la République, on accuibit 
à Carthage Aqnibal vidorieux. Hannon 
ne lui pouvoit pardonner les avantages 
d’une guerre qu’il avoitdécon/éillée. Plus 
jaloux de Phonneur de fesfentimeos,qae 
du bien de l’Etat j plus enneaji du Gene- 
ral des Carthaginois, que des Romains; 
il n’oublioit rien pour empêcher les fuc- 
cès qu’on pouvoit avoir, ou pour ruiner 
ceux qu’on avoit eus. On eût pris Han- 
non pour un allié du Peuple Romain, qui 
regai'doit Annibal comme l’ennemi cona- 
inun. Quand celui-ci envoyoit deman- / 
dèr des hommes & de l’argent pour le 
maintien de l’armée, que demander eit-il ^ 
difoit Hannon, i* il avoit perdu lahatatU 
le? Non y non y Meffieursy ouc^tjl un im- 
poflenry qui nous amuje par de faujfes nou^ 
celles y ou un voleur public y qui s* approprie 
les dépouilles des Romains S les avantages 
de la guerre.. Ces oppofitions troubloient 
du moins les fecours, quand elles ne pou- 

voient 


(i) TerenUus Varro, qui donna la bataille de 
Cannes malgré ion collègue L. Æmil. Paalus». 
& la perdit. 
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voient en empêcher la refblution. ■ On 
executoit lentement ce qui avoit été ré- 
solu avec peine. Le' lêcours enfin pré» 
paré demeuroit long tems à partir: s'il 
étoit en chemin, on envoyoït ordre de 
l’arrêter en Efpagne, au lieu de le fah*e 
paflèr en Italie. 11 n’arrivoit donc quafi 
jamais} & lors qu’il venoit joindre An- 
nibal, ce qui étoit un miracle, Annibal 
ne le recevoit que foible, ruiné, &hors 
de fàilbn. 

Ce General étoit prefque toûjours 
(ans vivres & fans argent , réduit à la 
neceffité d’être éternellement heureux’ 
dans la guerre: nulle reflburce au pre- 
mier mauvais fuccès, & beaucoup d’em- 
barras dans les bons , où il ne trou- 
voit pas de quoi entretenir diverfès na- 
tions , qui fuivoient plûtôt là perfoh- 
ne , qu’elles ne dépendoient de fa Répu- 
blique. 

■ Pour contenir tant de peuples difiè- 
rens, il ajoûtoit à Ql naturelle fèverité 
une cruauté concertée, qui le failbit re- • 
douter 'des uns, tandis que fâ vertu le 
faifoit révérer des autres. A la vérité, il 
ne fè faifoit pas grande violence } mais 
étant naturellement un peu cruel, il le' 
trouTOit dans une condition où il lui étoit 

ne» 
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necefTaire de Pêtre. Cependant fês inte- 
rets régloient quelquefois -fa cruauté, 
lui donnoient même de la clemence j car , 
il fa voit être doux & clement pour le 
bien de (es affaires, & le deffein l’empor- • 
toit toûjours fur le naturel. 

■ Il faifoit la guerre aux Romains avec 
toute forte de rigueur , & traitoit leurs 
Alliés avec beaucoup de douceur & de 
courtoi(îe; cherchant à ruiner ceux-là 
tôut-à-fait, & à détacher ceux-ci de leur 
alliance; Procédé bien different de celui 
de Pyrrhus, qui gardoit toutes fescivili- 
tés pour les Romains, & les mauvais trai- 
tcmens pour (es Alliés. 

' Quand je fonge qu’Annibal eft parti 
d’Elpagne , où il n’avoit rien de fort 
affuréj qu’il a traverfé les Gaules, qu’on 
devoit compter pour ennemies ; qu’il 
a paffé les Alpes pour faire la guerre' 
aux Romains , qui venoient de' chaflèr . 
les Carthaginois de k Sicile: quand je. 
fonge qu’il n’avoit en Italie ni places, ni 
magafins,ni (ècours affuré, ni la moindre 
elperance de retraite; je me trouve éton- 
né de la hardiefïè de fon deffein. Mais 
lors que je confidere fa valeur & (a çon- 
. dùite, je n’admire plus qu’Annibal, & 
Tom. IL C le 
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' le tiens encore au deflus de i’eatre- 
prife. 

Les François admirent particuliére- 
ment la guerre des Gaules , & par la 
réputation ,de Céfar, & parce que s’é- 
tant faite en leur pays, elle les touche 
d’une idée plus vive que les autres. Ce- 
pendant, à en juger lainement, elle n’ap- 
proche en rien de ce qu’a fait Annibal. 
en Italie. Si Céfàr avoit trouvé parmi 
les Gaulois l’union & la fermeté que 
trouva celui-ci parmi les Romains, U 
n’eût fait fur eux que de médiocres 
Conquêtes j car il faut avouer qu’An- 
nibal rencontra d’étranges difBcultés , , 
lans compter celles qu’il portoit lui-mê- 
me. Le feul avantage, fur lequel il ppu- 
voit raifonnablemcnt fe fonder, étoit la 
bonté de fes troupes, & là propre fufîi- 
fance. 

11 eft certain que les Romains avoient 
pris une grande fuperiorité fur les Car- 
thaginois dans la guerre de Sicile: mais 
la paix leur ayant fait licencier leur ar- 
mée, ils perdoient infènfiblement leur 
vigueur, tandis que leurs ennemis occu- 
pés en Efpagne & en Afrique , mettoicnt 
en ufage leur valeur, & aqueroient de ^ 
l’experience. 

Ce 
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tre* ' Ce fut donc avec un vieux Corps 
qu’Annibal vint attaquer Pitalie : & a* 
:re* vec une vieille réputation , plus qu’a- 
it vec de vieilles troupes, que les Romains 

fe virent obligés de la défendre. Pour 
:he les Generaux des Romains, c’étoient 
des hommes de grand courage , qui 
ip- euflent cru faire tort à la gloire de leur 
}âl République , s’ils n’avoient donné la 
é bataille audl-tôt que les ennemis fè pre« 
ue fentoient. 

il - Annibal fe fit une étude particulière 
•es d’en connoître le génie, & n’obfervoit 
n- rien tant que l’humeur & la conduite de 
chaque Conful qui lui étoit oppofé. Ce 
e- fut en irritant l’humeur fougueufè de 
J- Sempronius, qu’îl fût l’attirer au combat, 
'g & gagner fur lui la bataille de Trébie. 
i- La défaite de Trafiméne elbdûëàunar*’ 
tifice quafi tout pareil.’ 

t - Connoifiant l’efprit fuperbe de Flami- 

. nius, il brûloit à fes yeux les villages de 
J fès Alliés , & incitoit fi à propos fa téme- 

, rité naturelle, que le Conful prit non 

feulement la refol ution de combattre mal- 
à' propos, mais il s’engagea en certains 
Détroits , où il perdit malheureufèment 
- Ion armée avec la vie. Comme Fabius 
eut une maniéré d’agir toute contraire, 
" ^ C 2 la 
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la conduite d’Annibal fut aufli toute dif' 
fercnte. S 

Après la jownée de Trafiméne , le 
Peuple Romain créa un Didlateur, & 
un General de' la Cavalerie. Le Dida- 
teur étoit Quintus Fabius, homme làge^ 
& un peu lent j qui mettoit la feule efpe- 
rance du falut dans les précautions, d’où 
peut naître la fureté. En l’état où étoient 
les çhofesjil croyoit qu’il n’y avoit point 
de différence entre combattre & perdre 
un combat : de forte qu’il ne fongeoit qu’à 
raffurer l’armée, & perdant l’efperance 
de pouvoir vaincre, il croyoit agir affez 
fagement, & aflèz faire, que de s’empê- 
cher d’ctre vaincu. 

Marcus Minutius fut le General de la' 
Cavalerie ; violent , précipité , vain en 
difcours,auflî audacieux par fou ignoran- 
ce que par fon courage. Celui-ci met-, 
toit l’intérêt de l’Etat dans la Réputa- 
tion des affaires; & penfoit que la Ré- 
publique me pourroit fubfifter , fi elle 
n’cffaçoit la honte des défaites paffées 

f jar quelque chofe de glorieux. 11 vou- 
qit de la hauteur , où il falloit de la fa- 
gcffe; de la gloire, où il .étoit queftion 
jdu'falut. . . 

Annibal ne fut pas longtetns fiins con-. 
f ; s: . . noîtrt 
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Cloître ces differentes humeurs , par le 
rapport qu’on lui en fit , & par fes pro- 
pres obfervations j car il prelènta la ba- 
taille plufîeurs jours' de fuite i Fabius ,, 
qui, bien loin de l’accepter, ne lâiflôit 
pas fortir un fêul homme de Ton camp. 
Minutius , au contraire, .prcnoit pour 
autant' d’affi'onts les bravades avtificieufes 
des ennemis, & faifbit pafïèr le Didateur 
pour un homme foible,ou inlenfible à 
la honte des Romains. 

Annibal averti de ces difcours , tâ- 
choit d’augmenter l’opinion de crainte 
& de fbibleflè qu’on attribuoit à Fa- 
bius. 11 brûloit devant lui le plus beau 
pays d’Italie, pour l’attirer au combat, 
ce qu’il ne put faire j ou du moins pour 
le décrier , en quoi il ne manqua pas 
de réiiflir. 11 fit foupçonner meme qu’il 
y avoit 'de l’intelligence entre eux,con- 
fervant fes terres feules avec grand foin 
dans la délolation générale de la cam- 
pagne.^ ' * ^ . 

; Ce n’eft encore qu’une partie de fes' 
artifices. Pendant qu’il travaiiloit à rui- 
ner la réputation de Fabius j qui lui fai- 
foit de la peine ; il n’oublioit rien .pour, 
en donner à Minutius,.auquel,il' fouhak 
toit le commandement, ou du moins une 
C .glande- 
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grande autorité dans l’Armée. Tantôt U 
failbit femblant de i’apprehender, quand 
il témoignoit toute forte de mépris pour 
l’autre. Quelquefois après s’être engagé 
en quel(|ue leger combat avec lui , il fe 
retiroit le premier, & lui laiflbit prendre 
une petite fuperiorité , qui augmentoit 
fon crédit parmi les Romains, & lepré- 
paroit àfe perdre par une téméraire con- 
fiance. Enfin il fut employer tant d’ar- 
tifice à décrier le Didateur , & à faire' 
eftimer le General de la Cavalerie, que 
le commandement fut partagé , & les 
troupes feparées : ce qui ne s’etoit jamais 
fait auparavant. Vous diriez que Rome 
agiflbit par l’efprit de ton ennemi , car 
d^s la vérité , ce Decret fi extraordU 
naire étoit un pur efiêt de fes machines 
& de fes deficins. 

Alors la vanité de Minutius n’eut plus 
de' bornes , il méprifoit avec une égale 
imprudence Fabius & Annibal, ne par- 
lant rien moins que de chafièr lui feul 
tous les étrangers d’Italie. Il voulut donc 
avoir fon camp feparé, dont Annibal ne 
fc fut pas fi tôt apperçû , qu’il en appro- 
cha le fienj & fans m’amufer à décrire le 
détail de toutes les aétions , Minutius 

fe 
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fe làifïa engager dans un combat , où il 
fiit défait. 

C’eft ainfi que (è coraportoit Annibal 
durant la Diéîature de Fabius j & il fè 
comporta quafi de la même forte avec les 
Confuls qui donnèrent la bataille de Can- 
nes. Il eft vrai qu’il n’eut pas befoin d’u- 
ne -conduite fi délicate. La fâgefiè de 
Paulus l’incommoda moins , que n^avoit 
fait celle de Fabius : & l’ignorance pré- 
fomptueufe de Terentius, le précipitoit 
-aflez de lui -même à fa ruine. 

On , s’étonnera peut-être que je me 
jfois fi fort étendu fur une affaire qui 
'aboutit à la fimple défaite de Minutius , 
& que je ne parle qu’en paflant de cette 
igraode & fâmcufo bataille de Cannes : 
mais je cherche moinsà décrire les com- 
bats , qu’à faire connoître les Génies. 
Et comme les habiles gens ont plus de 
plaifir à confiderer Célàr dans la guerre 
de Petreius & d’Afranius , que les plus 
' éclatantes de Tes a(5iions ; j’ai cru qu’oii 
devoit obferv'er plus curieufement An- 
nibal dans une affaire toute de conduite j 
que dans ce grand & heureux fuccès , que 
l’imprudence de Terentius lui fit avoir 
fiins beaucoup de peine. 

C 4 lî 
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Il faut avouer pourtant que jamais ba- 
taille ne fut gagnée fi pleinement ; & ce 
jour - là , pour ainfi dire , étoit le' dernier 
des Romains, fi Annibal n’eût mieux ai- 
mé jouïr des commodités de la viéioire, 
que d’en pourfuivre les avantages. 

Celui qui avoit fait faire tant de fautes 
aux autres, fe reflènt ici de la foibleflède 
la condition humaine , & ne peut s’em- 
pêcher de faillir lui - même. Il s’étoit 
montré invincible aux plus grandes diffi- 
cultés ; mais il ne peut réfiüer à la dou- 
ceur de fa bonne fortune , & fe laifle al- 
. 1er au repos , quand un peu d’acUon le 
mettoit en état de fe repofer toute là 
vie. 

Si vous en cherchez la rai Ton , c’efl: 
que tout eft borné dans les hommes , la 
patience, le courage, la fermeté s’épui- 
fenten nous. 

Annibal ne peut plus fouffrir , parce 
, qu’il a trop foufiert i & fa vertu confu- 
mée fe trouve fans reflburce,au milieu de 
. la vidoire. Le fouvenir des difficultés 
palTées , lui fait envhâger des difficultés 
. nouvelles : fon efprit , qui devoit être 
•.plein de confiance, & quafi de certitude, 
fe tourne à la ci'ainte de l’avenir; il coa- 
; lidere , quand il faut ofer'j il confulte , 

quand^ 
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quand il faut agir; il fè dit des ,raifons 
' pour les Romains, quand il faut mçttrè 
€n' exécution les fiennes.’ 

Comme les fautes des grands-hommes 
ont toûjours des fujets apparens, Anni- 
bal ne laiflbit pas de fe repréfenter des 
chofès fort fpécieulès. „ (^e (on armée 
3, invincible à la campagne, n’étoit nut- 
3, lement propre pour les fieges , ayant 
3, peu de bonne Infanterie, pointdema- 
chines, point d’argent, point de fub^ 
3, -fiftance réglée: Que par ces mêmes 

3, défauts, il avoit attaqué Spolete inur 
3, tilement après le fuccès de Trafiméhe, 
-33 tout viéîorieux qu’il étoit : Qu’un peu 
3, avant la bataille de Cannes, il avoip 
33 été contraint de 'lever le fiege d’une 
3, petite ville fans nom ôc fans force; 
33 Qu’aflîeger Rome munie- de toutes 
33 choies,' c’étoit -vouloir perdre la répu- 
,3 tation qu’on, venoit d’aquerir, & faire 
3, périr une armée, qui feule le faifbit 
3, confiderer: ' Qu’il faîloit donc laifler 
53 les Romains enfermés dans leurs mu- 
3, railles, tomber infenfîblement d’eux- 
ÿ, mêmes } & cependant aller s’établir 
3, proche de la mer, où l’onrecevroit les 
33 iêcours de< Cathage commodédemeRt, 

Cj- . • - 
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J, 6r où il feroit aifé d’établir la plus con- 
-, fîdcnble puiflance de l’Italie”.. Voi- 
là les raifons qu’accommodoit Annibal à 
la dilpontion où il (è trouvoit, & qu’il 
n’eût pas goûtées dans les premières ar- 
deurs. 

En vain Maharbal lui promettoit à 
louper dans le Capitole j les reflexions 
qui n’a voient que l’air de làgeflè, & une 
fauflê railbn, lui firent rejetter, comme 
téméraire, une confiance fi bien fondée. 
Il avoit fuivi les conlêils violens, pour 
commencer la guerre avec les Romains j 
& il eft retenu par une fauflè circonfpeer 
tion, quand il trouve l’heure de tout 
finir. 

11 eft certain que les efprits trop fins, 
comme était celui d’Annibal , le font 
des difficultés dans les entreprifts; & s’ar- 
rêtent eux- mêmes par des obftacles, 
qui viennent plus de leur imagination, 
que de la choie. 

IJ y a un point de la Décadence des 
Etats, où leur ruine feroit inévitable, fi 
on connoiflbit la facilité qu’il y a de les 
détruire: mais pour n’avoir pas la vûë 

afîèz 

(i) Rtviere i trois ou quatre lîeuës de Rome, 
près de laquelle les Romains furent défaits par les 
Gaulois. Ceux-ci fe rendirent inûties de la ville; 

mais 
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tflèa nette, ou le courage aflez grand > 
on le contente du moins, quand on peut 
ie plus; tournant en prudence, ou lape- 
titeflè de Ibn cfprit, ou le peu de gran- 
deur de fon a me. 

-- Dans ces conjondlures, on ne le lauve 
point par foi-même: une vieille réputa- 
tion vous Ibutient dans l’imagination de 
vos ennemis, quand les véritables forcer 
vous abandonnent. Ainfi Annibal le met 
devant ks yeux une puiflànce qui n’en 
plus. 11 fe fait un fantôme de Ibldats 
morts & de Légions diiîipées, comme 5*^11 • 

avoit encore à combattre & à défaire ce 
qu’il a défait. 

Et certes, la confufion n’eût pas* été 
moindre à Rome après la bataille oe Can- 
nes, qu’elle l’avoit été autrefois après la 
journée d’Allie fi ). Mais au lieu d’ap- 
procher d’une ville, où il eût porté l’é- 
pouvante ; il s’en éloigna , comme s’il , 
eût voulu la raflurer, & donner loîfir aux 
Magiftrats de pourvoir tranquillement à 
toutes chofes. Il prit le parti d’attaquer 
des Alliés, qui tomboient avec Rome, 

& 

• '■ “» 

maïs ilfi ne pûrent prendre le Capitole, oîi une 
partie de fa jeiineiTe s’étoic retirée. Voyez Tite* 
Livà, au V. Livre de la I. Décade^ 

C 6 
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& qui fe.foutinrent par elle, ay«c plus de 
facilité qu’elle ne le fût foutenuë-. 

C’èft là la première & la grande faute 
d’Annibal,* qui fut aufll la. première ref- 
fburce des Romains.' La corffternation 
paflfée, ceux-ci augmentèrent découra- 
gé, en diminuant de forces j & les.Cai>- 
thaginois diminuèrent de. vigueur y . eri 
augmentant de puilfance. > 

Que fi l’on veut chercher les caulés 
de tous leurs malheurs, on en trouvera 
deux eflentielles: la nonchalance de Car- 
thage, qui laifîbit anéantir les bons fuc-? 
cès, faute de fecours 3 ,& l’envie précipi- 
tée qu’ènt Arinibalde mettre fin aux tra-» 
vaux,, avant que d’avoir fini la guerre. 

Après avoir goûté le repos, il ne fut 
pas long-tems fans vouloir goûter les dé- 
lices, & il en fut charmé, d’autant plus 
aifément., qu’elles lui avoient toûjours 
été inconnues. Un homme qui lait mê- 
ler les plaifîrs & les affaires, n’en eft 
jamais pofledé.:. il les. quitte, il Jes- re- 
. prend, quand bon lui femblej & dans 
l’habitude qu’il en a formée, il trouve 
plutôt un délaflèment d’efprit , qu’un • 
charme dangereux qui'puifle corrom- 
pre. 11 n’en-eft pas ainfi de ces’gen» 
aufiéres, qui par un changement d’ef-t 

prit,-; 
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prît , 'Viennent à>'^oûter les voluptés, 
ils' font enchantés àufll-tôt dé leurs doü- 
ceurs, & n’ont plus que de Taverfioa 
pour l’aullérité de leur vie paflee. La 
nature en eux laflTée d’incommodités & 
de peines , s’abandonne aux première 
plaifirs qu’elles rencontre. Alors ce qui 
avoit paru vertueux, fe préiênte avec un 
air rude & difficile; &l’ame, qui croit 
s’être détrompée d’une vieille erreur, (ê 
complaît en elle- même de Ton nouveau 
goût pour les choies agréables. ' 

C’eft ce qui arriva à Annibal & à (ôn 
année, qui ne manquoit pas de l’imiter 
dans le relâchement, puifqu’elle l’avoft 
-bien imité, dans les- fatigues; - 
Ce ne furent donc plus que bains, que 
feftins ,, qu’inclinations & attachemens. 
11 n’y eut plus de difcipline, ni par celiri • 
quidevoit donner les ordres, ni dans ceux 
iqui devoient'les exécuter. Quand il fallut 
fe mettre en campagne,, la gloire '& l’ià'- 
terêt réveillèrent Annibal; qui reprit là 
pi^miere viguem* , & fe retrouva lui- 
même; raais-il ne retrouva plus la même 
armée : il n’y avoit que de la molleflê Si 
de la nonchalance ; s’il falloit • fbuffrir - la 
moindre neceffité, on regrettoit l’abon- 
.. . danct- 

C 7- , 
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dance de Capouë. On fongeoit aux Mal- 
tred^s, lors' qu’il falloit alkr aux Enne- 
mis; on languiûôit des tendredès de l’a- 
mour , quand il falloit de l’ai5liofl & de la 
fierté pour les combats. Anoibal n’ou- 
bUoit lien qui pût exciter les courages j 
itantôt par le lôuvenir d’une valeur qu’on 
xvoit perdue , tantôt par la honte desre» 
proches où l’on étoit inienfible. 

Cependant, lesGencrauxdes Romains 
dévenoient plus habiles tous les jours: les 
Légions prenoient l’afcendant fur des 
troupes corrompues J & il ne venoit de 
Cartnage aucun fecours qui pût ranimer 
une armée fi languiflânte. Mais plus An- 
nibal trouvoit de vigueur parmi les enne- 
mis, moins il recevoir de lêrvices des 
liens J plus il prenoit fur lui-même: & il 
n’efl: pas croyable avec quelle vertu il (h 
maintint en Italie, d’où les Romains ne 
J’ont fait fortir, qu’en obligeant les Car»- 
-thaginois à l’en retirer. Ceux-ci défaits 
& chafles d’Efpagne, battus & ruinés en 
Afrique, eurent recours à leur Anni bal 
pour leur derniere reflburce. II obéît aux 
ordres de Ton pays avec la même foumiA 
iion qu’auroit pu faire le moindre cito- 
yen i & il n’y fut, pas, fi-tôt arrivé, qu’il 
en trouva les affaires delè/perées. 

Sci- 
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Scipion qui avoit vu les calamités da 
iâ République fous des Chefs malheu- 
reux, en commandoit alors les armées 
dans les profperités qu’il avok fait- naître* 
Pour Annibal , il n’avoit que le fouvenir 
de fk bonne fortune, dont il aroit mal 
,uféj mais il ne manquoit en rien pour 
foutenir la mauvaife. Le premier con- 
fiant de (on naturel, & par le bonhem' 
préfènt de les affaires , étoit à la tête d’u- 
ne armée , qui ne doutoit pas de la vic- 
toire : le fécond augmentoit une défiance 
naturelle par le méchant état où il vo- 
yoît fa Patrie, & par la mauvaile opinion 
qu’il avoit de Tes foldats. 

Ces différentes fîtuations d’elprit fi- 
rent offrir la paix, & larejetter} après 
quoi l’on ne fongea plus qu’à la bataille. 
Le jour qu’elle fut donnée, Annibal fo 
/furpaflà lui - même , foit à prendre fes a- 
vantages, foit à dilpofer fon armée, foit 
à donner les ordres dans le combat : mais 
enfin le génie de Rome l’emporta fiir ce- 
lui de Carthage, & la défaite des Car- 
thaginois laiflà pour jamais l’empire aux 
Romains. 

Quant au General, il fut admiré de 
Scipion, qui au milieu de la gloire fem- 

bloit 
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bloit porter envie à la capacité du vàîn-' 
eu; & le vaincu, dont l’humeur éto?t^ 
aCIèz éloignée des vaines ollentations > 
crut toûjours avoir quelque fuperiorité 
dans la fcience de la guerre: car difeou- 
rant un jour des grands Capitaines avec 
Scipion, il mit Alexandre le< premier, 
Pyrrhus le fécond, & lui -même le troifié- 
me; à quoi répondit froidement Scipioir: 
Si-vous m'aviez vaincu y il, en quel 
rang vous feriez-^vous mis ? Le premier de 
tous^ reprit Annibal. 

ll eft certain qu’il avoît une merveiy- 
Jeulè capacité^dans la guerre; & ces Conr- 
querans illuftres^, qui ont laiffé- un fi 
grand nom à la pofterité, n’approchoient • 
pas de fon induftrie , & pour aflembler^ 
& pour maintenir des armées. - 

Alexandre pafla en Afie avec cfes Ma:- 
cédoniens-, qui obéïflbient à leur RoL’ 
S’il avoit peu d’argent & peu de vivres; 
les batailles qu’il gagnoit , le mettoient 
dans l’abondance de toutes chofes: une 
ville prile ou renduë , lui-livroit les tré*- 
Ibrs de Darius, qui devenoit necefliteujc 
en fon propre paySjàmefurequ’Alexaa* 
di-e" en polTedoit les rich'efles. Scipion,. 
dont je viens de parler, fit la guerre eâ 
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'Erpagne & en Afrique avec des Légions 
que la République avoit levées, 5e qu’el- 
Ife faifoit fubfifter. Célâr eut les mêmes 
commodités ppur la conquête de Gau*- 
des , & ri fe fe'rvit des forces & de l’ar- 
gent de la République même, pourl’àf- 
ftijettir. 

Pour nôtre Annibal, il avoit jbihf à. 
un petit corps de Carthaginois plufieurs 
nations , .qu’il fut lier toutes par lui- 
même, & dont il put fe faire obéïr dans 
une éternelle neceflité. Ce qui eft en? 
core plus extraordinaire, les combats ne 
le mettoient guere plus à fbn aile : il fè 
trouvoit prefque au/fi embarralTé après le 
gain d’une bataille qu’auparavant. Mais 
s’il a eu des talensqueles autres n’avoient 
pas, aufli a- 1- il fait une faute, où ap- 
paremment ils ne lèroient pas tombés. 

Alexandre étoiffi éloigné de laiflèr les 
choies imparfaites , qu’il alloit toûjours 
au delà , lors qu’elles étoient confommées. 
li ne fe contenta pas d’aflujettir ce grand 
empire de Darius jufqu’àlamoindre Pro- 
vince: fon ambition le porta aux Indes, 
quand il pouvoit accommoder la gloireôc 
le repos, ce qui eft rare, & joüïr paifi- 
blement de fes conquêtes. Scipion ne fon* 

.■ i 
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gea pas à fe repofèr , qu’il n’eût réduît 
Carthage, & établi en Afrique les afiâircs 
des Romains. Et une des grandes loüan- 
ges qu’on donne à Céfar , c’eû qu’il ne 
penfoit jamais avoir rien lait y tant qu’il 
lui reftoit quelque chofe à faire : 

2ïlt7 aSum crtdem, dum fuid fuptrtjf ti agendum ( i 

Quand je fongeàla faute d’AnnibaI,ü 
me vient auffi-tôt dans l’efprit qu’on ne 
confidere pas afiez l’importance d’une 
bonne réfbîution dans les grandes chofes. 
Aller à Rome après la bataille de Cannes, 
fait la deftrudion de cette ville , & la 
grandeur de Carthage.i n’ÿpas aller , proj- 
nuit avec le tems la ruine des Carthagi- 
nois, & l’empire des Romains. 

J’ai vu prendre uneRéfolution,’ qui 
caufoit la perte d*un grand Etat, fi elle 

eût 

• (f) Lu CA N. Vharfat. Lîb. II. vers. 657. 

. ( i) Un jour que je fifois cet endroit avec Mr. 
jde St. Evremond , je le priai de m’aprendre quel- 
les ^toient les deux Refolutions dont il parle : ôc 
voici réclairciflêment qu’il voulut bien me donner. 
„ La Cour, m$ dit-il, étant à Pontoife(en 1652 > 
„ & le Cardinal Mazarin considérant que Mr. le 
Prince n’en étoit pas éloigné; que Fuenlaldagae 
«I s’avançoit avec vingt- cinq mille hommes , & le 

Duc 
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eût été fuivie. J’en vis prendre une con- 
traire le même jour , par un heureux 
changement, qui fut (on falut; mais elle 
donna moins de réputation à l’auteur 
d’un û bon confeil, que n’auroit fait la 
défaite de cinq cens chevaux, ou la prilê 
d’une ville peu importante (2). Ces der- 
niers évenemens frappent les yeux ou l’i- 
magination de tout le monde. Le bon- 
fèns n’eft admiré quafî deperfonne, pour 
n’être connu que par des reflexions que 
peu de gens lavent faire. Revenons à 
nôtre Annibal. 

Si le métier de la Guerre , tout écla- 
tant qu’il eft, méritoit feul de laconfide- 
tation , je ne voi perfqnne chez les An- 
ciens qu’on pût raifonnablement lui pré- 
férer : mais celiû qui le fait le mieux, n’eft 

Î as neceflàirement le plus grand- homme. 
ai beauté de Tefprit, la grandeur de IV 

me, 

„ Duc de Lorraine avec douze mille , refolut de 
„ faire retirer le Roi en Bourgogne . ne le cro- 
M yant pas en fûreté à Paris. Mr. de Turenne ne 
„ le trouva pas alors au Confeil ; mais ayant ap- 
tj pris cette réfolution , il s’y rendit incelTammcnt, 
„ & dit aux Miniitres que ii le Roi quittbic Paris » 
t, il n’y rentreroit Jamais , & qu*il falloir y vain- 
I, cre ou périr. Cela obligea le Confeil de changer 
», d'avis. 
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me, la magnanimité, le defintereflèmentj 
la juftice, une capacité qui s’étend à tout, 
font la meilleure partie du mérite de ces 
grands -hommes. 

• Savoir Amplement tuer des gens ; être 
plus entendu queies autres à défoler la 
focieté, & à détruire la nature, c’eft ex- 
celler dans une fciCnce bien funefte. 11 
faut que l’application de cette (ciencefbit 
jufte, ou du moins honnête, qu?èlle le 
tourne au bien même de ceux qu’elle al- 
I fujettit, s’il eft poflible; toujours à l’in- 
térêt de (bn pays , ou à la neceflité du 
fien propre, (^uand elle devient l’em- 
ploi du caprice ; qu’elle fèrt au dére-^ 
glement & à la fureur; quand elle n’a 

f )Our but que de faire du mal à tout 
e monde ; alors il lui faut ôter cette 
gloire qu’elle s’attribue , & la rendre 
aulTi honteufe qu’elle eftinjufte. Orileft 
certain qu’Aiinibal avoit peu de vertus, 
& beaucoup de vices; l’infidelité, l’ava- 
rice , une cruauté fbuvent neceflaire 
toûjours naturelle. 

D’ailleurs on juge d’ordinaire parie' 
fuccès , quoi que dilènt les plus fages. 
Ayons toute la bonne' conduite qu’on' 
peut avoir.; fi l’évenement n’eft pas heu- 
reux, la mauvaife fortune tient lieu da 

faute. . 
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faute, &>ne fe juftifie qu’auprès de fort 
peu de gens Ainfi , qu’Annibal ait mieux 
fait Ix guerre que les Romains j que ceux- 
ci Ibient demeurés vidtorieux par Je bon 
ordre de leur République , & qu’il ait 
péri par le mauvais gouvernement de la 
fiennej c’en la confideration' d’un petit 
nombre de perfonnes. Qu’il ait été dé-’ 
fait par Scipion, & que la ruine de Car*^ 
thage foit arrivée enfuite de la défaite, 
ç’a été une chofe pleinement connue, 
d’où s’eft formé le fentiment univerfel 
de tous les Peuples. . 


Chapitre VIII. 


Du Génie des Romains vers la fin de la 
> fécondé Guerre de Carthage. 

f ^ 

S U R la fin d’une fi grande & fi longue 
Guerre, il fe forma un certain efprit 
particulier, inconnu jufqu’alors dans la 
République. Ce n’eft pas qu’il n’y eût 
eu Ibuvent des féditions. Le Sénat s’ctoit 
porté plus d’une fois à l’opprelfion du 
peuple, &le Peuple à beaucoup de vio- 
lences contre le Sénat: mais on avoitagi 
' ~ dans 
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dans ces occafîons par un fèntiment pii* 
blic ji regardant l’autorité des uns com- 
me une Tyrannie qui ruinoit la liberté, 
& la Liberté des autres comme un dé- 
reglement qui confondoit toutes cho- 
fes. 

Ici, lies hommes commencèrent à (e 
regarder moins en commun , qu’on parti- 
culier. Les liens de la ibcieté , qu’on avoît 
trouvés fi doux , femblerent alors de* 
chaînes facheules} & chacun dégoûté des 
loix , voulut rentrer dans le premier droit 
de dilpolèr de foi-même , de fe laiflèr al» 
1er à fon choix , & de fuivre dans ce 
choix , par les lumières de fon propre es- 
prit, les mouvemens de fa volonté. 

Comme le dégoût de la fujettion a- 
voit fait rejetter les Rois , & avoit porté 
les peuples à l’établifièment de la Liber- 
té ; le dégoût de cette même Liberté 
qu’on avoit trouvé fâcheufe à foutenir, 
difpofoit’ les efprits' à des attachemens 
particuliers qu’on fe voulut faire. ' 

L’amour de la patrie, le zele du bien 
public, s’étoient épuifés au fort de la 
guerre contre A nnibal , où l’affedlion & 
la vertu des citoyens avoient été au delà 
de ce que la République en pouvoir at- 
tendre. On âvoitdonné fon blen & fon. 

. fang 
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fang pour le public , qui n’étoit pas cri-' 
core en état de faire trouver aucune 
douceur aux; particuliers: la dureté mê-' 
me du Sénat a voit augmenté celle des' 
loix en quelques occafions j & la rigueur 
, qu’on avoit tenuë aux prilbnniers de la 
^taille de Cannes, avoit touché tout le' 
monde; mais on- avoit fbufîèrt patiem-,- 
ment, dans un temS où l’pn croyoit en-; 
durer tout par un intérêt commun. Si-' 
tôt qu’on eut moins à craindre, on crut’ 
que la necefîité de fouffrir étoit finie j & • 
chacun ayant perdu la docilité & la pa- 
tience avant la fin de fes maux, on iup-' 
portoit avec peine ce qu’on s’imaginoit 
endurer fans befoin, par la ièule volon- 
té des Magiftrats. 

C’eft ainfi que iè formèrent les pre-' 
miers dégoûts j d’où il arriva que les 
hommes revenus de la République à eux- 
mêmes, cherchoient de nouveaux enga-- 
gemens dans la focieté, & regardoient 
parmi eux à choifir des fujets qui méri- 
taflênt leurs affèélions. 

Dans cette difpofition des efjjrits, Sci- 
pion iè préfenta aux Romains avec toutes 
les qualités qui peuvent aquerir l’eftime 
& la faveur des hommes. Il étoit de 
grande naillànce 5 & l’on voyok égale- r 

ment 
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ment en lui la bonté & la beauté d’un*' 
excellent naturel.' Il avoit une gran- 
deur de courage admirable: l’humeur' 
douce & biet^aifantC) : l’efprit vehe- 

ment en public , pour inlpirer (à har- 
dieflê & la confiance; poli & agréable 
ckns les converlàtions particulières, pour 
le plaifir le plus délicat des amitiés:-' 
l’ame haute, mais réglée; plus fe'nûble à 
la gloire , qu’arabitiéulè du pouvoir ; 
cherchant moins à fe dillinguer par la 
confidération de l’autorité , ou par l’éclat . 
de la fortune, que par la difficulté des 
cntreprilcs , & par le mérite des aérions. ‘ 
Ajoûtez à tant ne chofes, que des fuccès 
heureux répondoient toûjours à des def- 
feins élevés; & pour ne lailîèr rien à 
délirer, il avoit perfuadé les peuples 
qu’il n’entreprenoit rien fans le confeil, ■ 
éi n’agilïbit jamais fans l’affiftance des 
Dieux. 

Il n’ell pas étrange qu’un homme com- 
me celui que je dépeins, ait pû s’attirer 
des inclinations qu’on vouloit donner; 
& ait détaché les elprits d’une Répu- 
blique, pour qui on avoit déjà quelque 

' ' dégoût, 

• Ce paflTage, & celui qu*on trouvera un peu 
plus bas, renfermez entre deux crochets, font ti- 
rez du Manufcric de Mr. de St. £vreaiond, qui 

; ' étoit 


Digitized by Goo^i 



DE SAINT-EVREMOND. 75 

dégoût. Ainfi les volontés d’une perfon- 
ne fi vertueulè furent préférées à des 
Loix, qui n’avoient peut- être pas la mê- 
me équité. 

Quant à Scipion, il exerçoit toute for- 
te d’humanité & de courtoifie; & quit- 
tant l’ancienne févérité de la difciplme, 
il commandoit avec douceur à des trou^ 
pes qui obéïflbient avec affeétion. 

* [Je fai bien qu’on attribué à fa facilité 
quelques Séditions qui arrivèrent dansfon 
camp: mais, fi je l’ofe dire, c’étoit un 
malheur quafi necefiâire en ce tems-là. 
Ce fut un nouvel efprit dans la Répu- 
blique , qui fit préjudice au gouverne- 
ment: fans ce nouvel efprit/ néanmoins 
toute la République étoit perdue j & 
Scipion feul fe trou voit capable de l’in fpi- 
rer. Ce n’étoit pas aflez de maintenir 
l’ordre parmi les citoyens, félon le génie 
de leurs anciens Legiflateurs j il falloit ‘ 
celui d’un Héros avec des vertus moins 
lévéres, pour animer contre Annibal des 
fbldats tous abbatus, & leur donner la 
confiance de pouvoir vaincre. Les affai- 
res de Rome étoient tellement defèfpe- 

rées, 

étoit demeuré entre les mains de Mr, Waller. J’cn 
ai parlé dans une Note fur la V i e di Mr. de St. 
Mvremoad, vers la fin. 

Tom. II. D 
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rées qu’il falloir des qualités Héroï- 
ques y & l’opinion des chofes divines 
pour les fauver. il eft fûr ] que jamais 
General des Romains n’avoit eu tant de 
capacité ni fi bien agi : jamais les Lé- 
gions n’avoient eu tant d’ardeur a bien 
faire : jamais la République n’avoit été 
fi bien fèrvie, mais par un autre eiprit 
que celui de la République- 

Fabius & Caton (i) s’apperçurent de | 
ce changement, & n’oublierent rien pour i 
■y apporter du remede. A la vérité, ils y 
mêlèrent le chagrin de leurs paflionsj & 
l’envie qu’ils portoient à ce grand hom- 
me, eut autant de part en leurs oppoii- 
fitions, que la jaloufie de la Liberté. 

Ce qui eft extraordinaire, c’eft que le 
corrupteur demeuroit homme de-^en 
parmi ceux qu’il corrompoit, & agifloit 
plus noblement que les perfonnes qui 
s’oppofoient à la corruption. En eftet, 
il rapportoit tout à la République, dont 
il détachoit les autres, & n’avoit de cri- 
mes, que celui de la iêrvir avec les me- 
mes .qualités dont il eût pu la ruiner. 

J’avoue bien que dans les maxirpes 

d’un Gouvernement fi jaloux, on .pou- 
voir 

(i) Le Cenfcur. 
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voit prendre avec laHon quelque allai*- - 
me. Une ame fi élevée , eft crue inca- 
pable de modération : un defir de gloire 
fi pafllonné , fe diftingue mal-ai(ément 
de l’ambition qui fait adirer à la puiflan- 
ce. Une confiance fi peu commune , 
n’eft pas. éloignée des entreprifes extra- 
ordinaires. En un mot, les vertus des 
Héros font fufpecfles dans les Citoyens. 
J’ofe dire même, que cette opinion de 
commerce avec les Dieux, fi utile aux 
Legiflateurs pour la fondation des Etats, 
fembloit d’une perilleufe conféquence 
dans un particulier pour une Républi- 
que établie. 

Scipion fut donc malheureux de don- 
ner des apparences contraires à fes inten- 
tions: ce qui (èrvit de prétexte à la mali- 
ce de fes envieux, comme de fondement, 
à la précaution des perlbnnes allarniées. J 

Voilà aufli~tôt un homme-de-bien j 
fufpeél, & peu après un innocent aceufé; 

Il pouvoit répondre, il pouvoir le jufti- 
fierj mais il y a une Innocence Héroï- 
que, aufli-bien qu’une valeur, fi on peut 
parler de la forte. La fienne négligea les 
formes où font afilijettis les innocens or- 
dinaires; & au lieu de répondre àlesAc- 
cufàteurs, il fit rendre grâces aux Dieux 
D 2 de 
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de, fes vi6loires, quand on lui deraan- 
doit compte de lés- avions. Tout le 
peuple le fuivit au Capitole , à la hon- 
te de ceux qui le pouiTuivoient : Et pour • 
mieux juftifier la fincerité de fes inten- 
tions, & la netteté de fa vertu, il don- 
na fes reflèntimens au public , aimant 
mieux vivre loin de Rome par Pingra- 
titude de quelques citoyens , que de 
s’en rendre le maître par l’injuHice d’u- 
ne .ulurpation. Tant de belles qualités 
ont obligé Tite- Livre à faire' fbn Héros 
d’un fi grand- homme, & à lui donner u- 
ne prcference délicate fiir le refte des 
Romains. 

S’il y en a eu qui ayent gagné plus de 
combats, & pris ua plus grand nombre 
de villes J Ils n’ont pas défait Annibal, ni 
réduit Carthage : s’ils ont fu commander 
aux autres comme lui, ils ri’ont pasfufe 
commander à eux- mêmes, & Ce pofléder 
également dans l’agitation des affaires , 

^ dans le repos d’une vie privée. Je laiflè 
à difputer s’il a été le plus grand ; mais fi 
j’ofè dire ce que Tite-Live n’a fait qu’in- 
finuerj à tout prendre , ç’a été celui qui 
a valu le mieux. Il a eu la vertu des 
vieux Romains , mais cultivée & polie : 
il a eu la fcience & la capacité' dés ~ 

der- 
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derniers , fans aucun mélange de cor- 
ruption. 

II faut avoüer pourtant que fèsadlions 
ont été plus avantageufès à la Républi- 
que, que fes vertus. Le Peuple Romain 
les goûta trop , & fe détacha des obliga*- 
tiens du devoir, pour fuivre les engage- 
mens de la volonté. 

L’humanité de Scipion ne laiflà pas de 
produire de méchans effets avec letemsj 
prenant aux Greneraux à fe faire aitner: 
Comme les chofes dégenereht toûjoursj 
un commandement agréable fut fuivr 
d’une indigne complaifânce : & quand les 
vertus manquoient, pour gagner l’eftime 
& l’amitié ion employoit tous les moyens 
qui pouvoient corrompre. Voilît les fuii 
tes facheufês de cet efprit particulier j 
noble & glorieux dans fès commence- 
mens , mais qui fit depuis les ambitieux 
& les avares , les corrupteurs & les cor- 
rompus. 

[Je dirai encore que n’eût été' le char- 
me des vertus de Scipion^ l’efprit d’éga- 
lité, fier & indocile comme il étoit chez 
les vieux Romains, eût fubfiftéplus long- 
temsj un Citoyen fe fût moins appliqué 
à un autre, & cette application n’eût pas 

D 3 produit- 
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produit un afllijettiflement infenfible y 
qui nicne à la ruine de la Liberté: mais 
ians le charme de ces mêmes vertus, les 
Romains ne feroient jamais fortis de l’a- 
battement où les avoit jettés la crainte 
d’Annibal ; & les mêmes qui font deve- 
nus depuis les maîtres du Monde , au- 
roient été peut - être affujettis aux Car- 
thaginois ] 

Ces premiers dégoûts de la Républi- 
que , eurent au moins cela d’honnête, 
qu’on ne (e détacha de l’amour des Loixj 
que pour s’affeétionner aux perfonnes ver- 
tueufes. Les Romains vinrent à regarder 
leurs Loix comme les fentimens de vieux 
Legiflateurs, qui ne dévoient pas régler 
leur fiecle ; & les fentimens de Scipion 
furent regardés comme des Loix vivan- 
tes & animées. 

Pour Scipion , il tourna au fer vice du 
public toute cette confideration qu’on 
avoit pour fa perfonne : mais voulant 
adoucir l’aufténté du devoir par le char- 
me de la gloire, il y fut peut-être un peu 
plus fenfible qu’il ne devoit j à Rome 
particulièrement, où les Citoyens avoient 
paru criminels, quand ilss’étoient attirés 
une eflime trop favorable. 

Ce nouveau Génie , qui fuccedoit au 

bien 
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bien public , anima les Romains aflTez 
long-tems aux grandes choies, les ef- 
prits s’y portoient avec je ne lai quoi de 
vif& d’ioduftrieux , qu’ils n’âvoient pas 
eu auparavant : car i’amour de la Patrie 
nous fait bien abandonner nos fortu- 
nes & nos vies mêmes pour fon falut : 
mais l’ambition &le deür de la gloire ex- 
citent beaucoup plus nôtre induftrie, 
que cette première palTion toûjours bel- 
le & noble, mais rarement fine & inge- 
nleule. 

C’eft à ce génie qu’bri a dû la défaite 
d’Annibal, & la ruine de Carthage j l’a- 
baifîèment d’Antiochus , la conquête ou 
■ l’àfrujçttiflement de tous les Grecs: d’où 
l’on peut dire avec railbn qu’il fut avan- 
. tageux à la République pour fa grandeur, 
mais préjudiciable pour fa Liberté. 

Enfin , on s’en dégoûta comme on 
avoit fait de l’amour de la République. 
.Cefte eftime, cette inclination fi noble 
pour les hommes de vertu, lèmbla ridi- 
cule à des gens qui ne voulurent rien con- 
fiderer qu’eux- mêmes. L’honneur com- 
mença de paffer pour une chimère i la 
gîcirs pour une vanké toute pure ; & 
chacun^e rendit baflementinterefré, pen^ 
faut devenir judiCiéürcüîênt lolide. 

D 4 Or 


Digitized by Google 



8o OEUVRES DE Mr. 

Or le génie d’intérêt qui prit lâ place 
de celui de l’honneur , agit diverfement 
chez les Romains , félon la diverfité des 
efprils. Ceux qui eurent quelque chofc 
de grand, voulurent aquerir du pouvoir; 
les âmes bafTes fe contentèrent d’amaflèr 
du bien par toutes fortes de voyes. 

Comme on ne va pas tout d’un coup 
à la corruption entière, il y eut un pal- 
fage de l’honneur à l’interét , où l’un & 
l’autre fubfiflércnt dans la République, 
mais avec des égards differens. 11 y avoit 
de l’honnêteté en certaines chofes,& de 
l’infamie en d’autres. 

Les efpritsfè corrompoientdansRome 
aux affaires qui regardoient les Citoyens. 
L’intégrité devenoit plus rare tous les 
jours. On ne connoillbit prefqne plus de 
juftjce. L’envie de s’enricherétoitlaMaî- 
trelïê paffion, & les rerfonnes confidéra- 
bJes mettoient leur induftrie à s’appro- 
prier 

( I ) Le ConfuI C. Hoflilius Mancinus après 
rvoir été défait plufieurs fois par les Numantins , 
fe laifTi renfermer dans fon camp avec une ar- 
mée de trerite mille hommes , cju’il ne pût fan.» 
\ r CjU’tn faifant un Traité avec les eirntn.is , 
r ■ mv.vf'nt <iue quatre mille hommes , par le- 
t • ■ qu’il y auroit déformais une aU 

f i-».ipemdle entre les Romains & les Nu- 
> mantins. 
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DE SAINT-EVREMOND.‘ Si. 
prier ce qui ne leur appartenoit pas. Mais 
■ on voyoit encore de la dignité en ce qui 
regardoit les étrangers, & les plus cor- 
rompus au dedans le montroient jaloux 
de la gloire du nom Romain au dehors. 

Rien n’étoit plus injufte que les juge- 
mens des Sénateurs : rien de fi (aie que 
leur avarice. Cependant le Sénat s’atta- 
choit avec lcrupulè à là conlèrvation de 
la dignité , & jamais on n’apporta plus de 
foin pour empêcher que la majefté»da- 
Peuple Romain ne fût violée.' 

Ce Sénat, d’ailleurs fi intereflTé & -fî* 
corrompu avec lès Citoyens, opinoit avec 
la même hauteur qu’auroit pu avoir Sci- 

{ îion, où il s’agifloit des ennemia. Dans- 
e tems d’une grande corruption , il ne 
P_ut fouffrir le Traité honteux de Manci- 
nus avec les Numantins ( i ); & ce mifo- 
rableCônfuIfut obligé de s’aller remettre* 
entre-leurs, mains avec toute forte d’igno- 

ininie.- 

mantins &‘que-ceur-ci Touïfoîent dés mêmes droits, 

&' privilèges que les Romains, Le Sénat déclara 
ce Traité honteux à la République, & ordonna 
que Mancinufr feroit renvoyé pieds & poings liés 
aux Numantins , pour en faire ce qu'ils jugeroienc . 
à propos, mais ils ne voulurent point le recevoir. 
Voyez le SuPLEMENT du LV.' & LVl. Livs&- 
de Tite-Livc, nar fteinshemius, 

D 5 
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minie. Graccus, qui avoit eu part à k' 
paix, étant Queftcur dans l’armée de 
Mancinus> tâcha de la foutenir inutile- 
ment : fon crédit n’y fervit de rien ; fou 
éloquence y fut vainement employée. 

Comme il eft arrivé par Graccus une 
des plus importantes affaires de la Répu- 
blique, & peut-être la fource de toutes 
celles qui l’ont agitée depuis , il ne fera 
pas hors de propos de vous le faire con- 
noîfte. 

C’étoit un homme fort confidérabic 
par fa naiffance , par les avantages du 
corps , & par les qualités de l’efprit j 
d’un génie oppofé à celui du grand Sci- 
pion, dont Cornelia fa mere étoit for- 
tie; plus ambitieux du pouvoir, qu’ani- 
mé du defir de la gloire,, fi ce n’étoit- 
de celle de l’éloquence, neceffaire à 
Rome pour fê donner du crédit. 11 a- 
voit l’ame grande & haute; plus propre 
toutefois à embrafîêr des chofes nou- 
velles , & à rappeller les vieilles, qu’à 
fuivre folidcment les établies. Son in- 
tégrité ne pouvoir fouffrir aucun inté- 
rêt d’argent pour lui -même: il eft vrai 
qu’il ne procuroit guera celui des au- 
tres, fans y mêler la confîdération de 
quelque deffein, Avec cela, l’amour du 

bien 
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DE S AINT^EV REMOND. 8^ 
bien lui étoit a0êz naturelle, la haine 
du mal encore davantage. Il avoit de- 
là compaflion pour les opprimés j plus , 
d’animofité' contre les oppreflèurs: en- 

forte que la paflion prévalant fur la ver- 
tu, il naïflbit infenfiblement les peiTon'. 
nés plus que les crimes. 

Plufieurs grandes qualités le faifoient: 
admirer chez les Romains: il n’en a- 

voit pas une dans la juftcflè où elle de- 
voit être. Ses engagemens Je portoient~ 
plus loin qu’il n’avoit penfé : fa fermeté • 
fe tournoit en quelque chofe d’ôpiniâ- 
tre j & des vertus, qui pouvoient être 
utiles à la République, devenoient au- 
tant de talens avantageux pour .les facr 
tions. 


Je ne voi ni délicateUe, ni- modération . 
dans les jugemens qu’on en a laiffés.Ceux 
qui ont tenu le parti du Sénat, l’ont fait < 
pafler pour un furieux|-les partilâns du 
Peuple pour un véritable Prote(51eur de la 
Liberté. Il me paroît qu’il alloit au bien, 
& qu’il haïflbit naturellement toute forte 
d’injuftice; mais l’oppofition mettoit en 
défordre fes bons mouvemens. Une af- 


faire conteftée l’aigriiïknt contre ceux qui 
lui réfiftoient, il pourfuivoit par un ef 
prit, de faélion, ce qu*il avoit commencé - 
D 6 pic. 
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par un fentiment de vertu. Voilà, cc 
me femble , quel éioit le génie de Grac- 
cus, qui fut émouvoir le Peuple contre 
le Sénat. Il faut voir en quelle diljwfl- 
tion éroit Je Peuple. 

Après avoir rendu de grands fêrvices à 
l’Etat, le Peuple fe trouvoit expolé à 
J’üppreflion des riches, & particulière- 
ment à celle des Sénateurs, qui par au? 
toi ité, où par d’autres méchantes voyes, 
tiroient la Commune de lès petites poP* 
feffions. Des injures continuelles avoient 
donc aliéné les efprits de. la multitude," 
mais fans avoir encore de méchantes in- 
tentions, elle fouffroit avec douleur la 
tyrannie J & plus mifèrable que tumul- 
tueufe , altendoit plus qu’elle ne cher> 
choit , à fortir d’une condition infortur 
liée. 

J’ai crû devoir faire là peinture du Sér 
nat., de Graccus.& du Peuple, avant que 
d’entrer en cette violente agitation que 
reiïentit la République. 

On concevra donc le Sénat injufte , 
corrompu, mais couvrant les infamies au 
dedans par quelque dignité aux affaires de 
dehors. On aura l’idée de Graccus, com- 
me d’une perfonne qui aVoIt de grands 
talens, mais plus propre à ruiner abfolu- 

ment 
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DE SAINT-EVREMOND. 8 5^ 
ment une République corrompue, qu*i 
la rétablir dans là pureté par une làge ré> 
formation. Pour le Peuple, il n’étoit pas 
mal affedionné 5 mais il ne Ikvoit com* 
ment vivre dans là milêre, ni où s’occu- 
pei* après la perte de les terres. 


A V E R T I S S E. M E N T; 

Monjîèur de Saint ~Evremonà\ comme 
on P a ramarqué dans fa V-ie, ayant re- 
folu de pajjer en Hollande en 166 y , laijfà 
féy Papiers en garde à fon bon. ami Mr. 
fValler\ mais à fon retour {en i6jo.) il 
trouva que la plupart î*étoient perdus du- 
rant la grande Pejîe de Londres ^ 6? en- 
ir'*autres les fept Chapitres fuivanSy 
avec ^affaire de Graccus contre le Senat^ 
qui manque, à celui - ci. On n*a jamais pu 
les recouvrer , Mr. de St. Evremond 
rPa pas 'voulu fe donner la peine de les. re- 
faire. Il ne nous en refié que les fommai- 
res. Lfi voici*.. 
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II,'. % 4 

' ■ I l ^ ^ ' , . 

C H A P I E R E vix. 

Le Génie du Peuple Romain quand Jugur-' 
ta ^empara du Royaume de Numidi^. 
Sale intérêt pour le dehors^ comme il 
étoi* déjà pour U dedans. Infamie des 
premiers qui furent employés dans cette r 
üffaire. Génie de Scaurus, 


Chapitre X. 

Guerre conduite par Meteîlus: fon Caraélere. • 
Celui dejugurta. Orgueil delà Nohleffe. 


Ç JH A P T R E. XL 

CaraBere de Marins: fon arrogance. Génie ■ 
du Peuple y y ï*efprit de faélion contre 
le Sénat. Le Peuple fuperieur au Se- - 
nat. Sa licence. 


Chapitre XII. 

CaraSlere de Sylla^ qui releve le Sènaty^ 
opprime le Peuple, ^elque chofe de Pom~ 
pée 13 de Sertor.ius,. 

Ch A- 
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Chafitre XIII. 

Et ut àe Rome y ^ U Génie des Romains 
dans la confpiration de Catilina. Son 
Caractère, Le Caradere de Clodius^^ 
. le banniffement de^Çicerony.avec [on> 
Cara^ere. 


C H A.PvI T R,E- XIV, 

Etat de Rwme dans Je partage du gouver^ 
nement entre Eompée^ Céjar j éS,,CraJfus. . 


C H A F F T R E XV. 

Les motifs de la guerre civile entre Pom- 
■ pée 6? Céfar. Leur Cara&ere. Ce que 
le Sénat étoit à Pompée y fcf le Peuple 
à Céfar. Les' fentimens du premier tou- 
chant la République y ? établi (fement 

de fon pouvoir au delà de la Liberté. 
Vefprit de Céfar allant par degrés au 
àejfein de la domination. 
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Chapitre XVI. 

j^Augufiey de fon Gouvernment y 6? de 
fon Génie. 

.xE ne parlerai point des commence- 
I mens de la vie d’Auguftej ils ont 
été trop funeftes : je prétens le con- 
fiderer depuis qu’il fut parvenu à Peni- 
pire. Et à mon avis, jamais Gouverne* 
ment n’a mérité de plus particulières ob- 
fervations que le lien. 

Après la tyrannie du Triumvirat, & 
la défolation qu’avoit apporté’ la guerre 
civile, il voulut enfin gouverner par la 
raifon un peuple aflujetti par la force ; &. 
dégoûté d’une violence, oùl’avoit peut- 
être obligé la neceflité de fes affaires 
il fut établir une heureufe (ujetion, plus 
éloignée de la lêrvitude,. que de l’ancienr 
ne liberté. 

Augufte n’étoit pas de ceux qui trou- 
vent la beauté du commandement dans 
la rigueur de l’obéïflànce ; qui n’ont de 
plaifir du Service qu’on leur rend,, que 
par la neceflité qu’ils en impolènt. 

Ce rafîneraent de domination à été à , 

un- 
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I point de délicatefîè fous quelque Em- 
;reur, qu’il n’étoit pas permis auxfujets 
î vouloir ce qu’on vouloit d’eux. Une 
fgrace que l’on recevoit fans peine, un 
mniflemcnt où l’on s’accommodoit a- 
:c facilité , une foumiffion aifée en 
uoi que ce fut , faifoit le dégoût du 
rince. Pour obéïr à fon gré, il falloit 
béïr malgré foi. Mars il falloit aulTi ê- 
re bien jufte dans la répugnance j car 
elle qui ofoit fo produire avec éclat, ex- 
itoit le dépit & la colere : en forte que 
es miferables Romains ne favoient où. 
rouver un milieu trop délicat entre 
leux chofos perilleufès. 

Augufte a Jugé tout autrement. Il a 
:ru que pour bien difpofor des hom*t 
mes, il falloit gagner les efprits, avant 
que d’exiger les devoirs j & il fut fi 
heureux à les perfuader de Putilté de 
Ces ordres , qu’ils fongeoient moins à 
l’obligation qu’ils avoient de les fui- 
vre, qu’à l’avantage que l’on y trou- 
voit. 

Un des plus grands foins qu’il euttoû- 
Jours , fut de bien faire goûter aux Ro- 
mains le bonheur du gouvernement j & 
de leur rendre, autant qu’il put, la do- 
mination infenûble. Il rejetta jufqu’aux 

noms 
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noms qui, pouvoient déplaire, & fur tou- 
tes choies , la qualité de Dictateuic- 
déteftée dans Sylla , & odieufe en Célâr 
même (i). La plûpart des gens qui s’élè- 
vent, prennent de nouveaux titres, pour 
. autorifer un nouveau pouvoir : il voulut 
cacher une puiflance nouvelle fous des 
noms connus, & des dignités ordinaires. 
11 Ce fit appeller Empereur de tems 
en tems, pour confèrver fbn autorité fur 
les Légions: il le fit créer Triùufi, pour 
difpofer du Peuple yPrince du Sénat , pour 
le gouverner : mais quand il réiinit en (a 
peiTonne tant de pouvoirs difîerens,il fe 
chargea aufli de divers foins, & il devint: 
l’homme des Armées. , du Peuple & du- 
, Sénat , quand il s’en rendit le maître j 
encore n’uÆ- 1 il de Ion pouvoir, que pour 
ôter la confufion qui s’étoit glilfée en 
toutes chofes. Il remit le Peuple dans 
fès droits, & ne retrancha que les brigues 
aux éleéhons des Magiflrats. 11 rendit au 
Sénat fon ancienne fplendeur , après en. 
avoir banni la corruption ; car il fe con- 
tenta d’une puilfance teniperée, qui ne 

- 

i U4 

_ (i) Non Kegno tarr.en ^mcfue BiBatura , fed Prin~. 
cijiis nomine (onjtitutam ILtmpitblUam Mari Qceano , 
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iflbit pas la liberté de faire le mal: 
il la>voulut abfoluë, quand il s’agît 
Dofer aux autres la ncceflité de bien 

nfi le Peuple ne fut moins libre que 
être moins féditieuxjle Sénat ne fut 
is puilïànt que pour être moins injuf- 
La Liberté ne perdit que les maux 
lie peut caufer ; rien du bonheur> 
lie peut produire. 

près avoir établi un fi bon ordre ,* 
trouva agité de differentes penfées, 
mfulta long-tems en lui- même, s’il 
)it garder l’Empire , ou rendre au 
pie fa première Liberté. Les cxem- 
de Sylla & de Céfar , quoi que dif- 
ns, faifoient une impreffion égalera 
ur de ce dernier fèntiment. Il confi- 
ait que Sylla, qui avoit quitté volon- 
ement la Diéhture , avoit eu une 
:t paifible au milieu de fes ennemis; 
jue Céfar pour l’avoir gardée , avoit 
afTaffiné par fês meilleurs amis , qui 
faifoient gloire. 

e'fai que ces matières -ci ne fbuffrent 

guere 


amnibus longia^uis feptum imperium. C. CoR- 
Lius Tacitüs, Aanalium Lib. I, cap. 9. 
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guere les vers ; mais on peut alléguer 
ceux de Corneille fur les Romains, 
puifqu’il les fait mieux parler qu’ils ne 
parlent eux-mêmes: 

SylU m’a précédé dans ce pouvoir foprême , 

Le grand Céfar mon pere en a jouï de même; 
D’un œuil fi different tous deux l'ont regardé, 

■ Que l'un s’en eft démis , & l’autre l’a gardé. 

Mais l’un cruel , barbare, eil mort aimé, tranquiTIe^ 
Comme un bon citoyen dans le fein de fa ville : 
L’autre tout débonnaire , au milieu du Sénat , 

A vu trancher fes jours par un aflaffinat ( i ). 

Combattu d’une incertitude fi fâcheu- 
lèj iV découvrit l’agitation de fon ame à 
les deux amis principaux , Agrippa &• 
Mécénàs. Agrippa, qui lui avoit aquis 
l’empire par fa valeur , lui confèilla par 
modération de le quitter; fi ce n’efl: peut- 
être qu’il ait eu des fins plus cachées, & 
que pour fe trouver plus grand homme 
de guerre que n’étoit Augufte , il ait at- 
tendu les principaux emplois de la Répu- 
blique, quand elle ièroit rétablie. 

PourMécénas, qui n’a voit eu aucune 

part 

(l) CiNKA Aft II. Sc. I. 
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aux viâoiresjil lui confeilla derete- 
î qu’elles lui avoient donné. Ce ne 
as fans faire entrer dans (es raifons la 
dération du Public, qui ne pouvoit 
di(oit-il, le paflèr d’Augufte. Mais 
jue cela pût être en quelque forte, 
vit en effet fon inclination pour la 
Dnne du Prince, & fos propres in- 
s. 

écénas étoit homme de bienj de ces 
de bien néanmoins doux, tendres, 
fenfibles aux agrémens de la vie , que 
bés de ces fortes vertus, qu’on efti- 
; dans la République, Il étoit fpiri- 
, mais voluptueux , voyant toutes 
ès avec beaucoup de lumicHe,& en 
ant lainementj mais plus capable de 
zonfeiller, que de les faire. Ainfi fo 
vant fbible, pareffeux, & purement 
ime de cabinet, il efperoit de fa déli- 
fTe avec un Empereur délicat , ce 
1 ne pouvoit attendre du Peuple Ro- 
n , où il eût fallu fe pouffer par les 
près moyens, éc agir fortement par 
même. 

four revenir des perlcmnes à la chofe, 
mpire fut retenu par fon confeil : & 
réfolution de le garder étant prifo. 

Au- 
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Augufte ne laiflTa pas d’offrir eu Sénat de 
s’en démettre. (Quelques-uns en furent 
touchés comme d’une grande modéra- 
tion ; plufieurs reconnurent la fimple 
honnêteté de l’offre: mais tous s’accor- 
dèrent véritablement en ce point , de 
Tefufer l’ancienne Liberté. Vous euf- : 
liez dit que c’étoit une conteftation de ! 
civilités, qui aboutirent à une làtisfâélion 
commune 5 car Augufte gouverna l’Em- 
pire par le Sénat, & le Sénat ne fe gou- 
verna que par Augufte. 

Un gouvernement fi temperé plut à 
tout le monde j & le Prince ne fuivit pas i 
moins en cela Ton intérêt, que Ibn hu- | 
meur modérée : car enfin on paftè mal- 
ailément de la Liberté à la (ervitudej & 
il pouvoit le tenir heureux de commander 
en quelque façon que ce fût, à un Peu- 
ple libre. 

De plus, le funefte exemple de Céfar 
* l’avoit peut-être obligé de prendre des 
voyes differentes, pour éviter une même 
fin. Le grand Jule, né, pour ainfi dire, 
dans une faéfion oppofée au Sénat, eut 
toûjours une envie lècrettedel’opprimerj 
ôr l’ayant trouvé contraire à fes deffeins 
dans la guerre civile il en prit une aver- 
’fion nouvelle pour le corps, quoiqu’il 

eût 
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eût beaucoup de douceur & de clemence 
pour les Sénateurs en particulier. De- 
puis fon retour à Rome, comme il iè 
vit afluré du Peuple & des Légions, 
il compta le Sénat pour peu de chofe , 
le traita même inlblemment en quel- 
ques’' Gccalrons ; tant il eft difficile aux 
plus retenus de ne fe pas oublier dans 
une grande fortune! Or il eft certain 
que ce mépris orgueilleux irrita beau- 
coup de gens, & fit naître, ou du 
moins avancer ,• la Conspiration qui le 
perdit. 

Augufte,un des plus avifés Princes du 
monde, ne manqua pas de profiter d’une 
obfervation fi neceflàire j & à peine fe 
fut-il aquis l’Empire par les Légions , qu’il 
fongea a le gouverner par le Sénat. Il 
connoiflbit la violencedes gensde guerre, 
& le tumulte des peuples; les uns & les 
autres lui paroifiTant plus propres à être 
employés dans une occafion prefënte, 
qu’aifés à conduire quand elle eft pafiée. 

11 voulut donc fonder le gouvernement 
fur le Sénat , comme furie corps le mieux 
ordonné , & le plus capable de fageflè & 
de juftice : mais en même tems ,il s’aflü- 
ra le Peuple & les Légions par des lar- 
gefles Si par des bienfaits. Ainfi tout le 

monde 
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monde fut content, comme j’ai dit; & 
Augufte trouva dans fà modération la 
fureté de fà peiTonne & de fa puiflân- 
ce. En quoi certes il eut un bonheur 
extraordinaire; n’y ayant rien défi heu- 
reux dans la vie, que de pouvoir fuivrc 
honnêtement fon inclination Si Ton inté- 
rêt. 

Je ne veux pas excufer fès commence- 
mens:mais je ne doute point que dans la 
violence du Triumvirat, il ne s’en (bit 
fait beaucoup à lui- même. Il eft certain 
qu’il haïflbit naturellement l’humeur 
cruelle de Marius, deSylla, & de leurs 
femblables. 11 haïflbit ces âmes fieres , 
qui n’ont qu’un plaifir imparfait d’être 
les maîtres, s’ils ne font (èntir leur pou- 
' voir,qui mettent la grandeur à être craints, 
& le bonheur de leur condition à faire 
quand il leur plaît des miferables. 

11 avoit éprouvé qu’un honnête-homme 
le fait le premier malheureux , quand il 
en fait d’autres ;& il ne fut jamais fi con- 
tent, que lors qu’il (è vit en état défaire 
le bien félon fon inclination , après avoir 

fait 

(i) AJJiJeratque , dit Tacite, parlant d’un Me- 
moire qu’Augufte avoit laiflTé écrit de fa propre 
main , (Onji/ium coèrcendi intra Urmiitos iritperii, 

in- 
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fait le mal contre fbn gré. Il alloit tou- 
jours au bien des affaires : mais il vouloit , 
que les affaires allaflent au bien des hom- 
mes & confîderoit dans les cntreprifès 
beaucoup moins la gloire, que l’utilité: 
Durant fbngouvernement , aucune guer- 
re ne fut négligée, qui pûf être utile 
on laifîà pour les Héros cellles qui font 
purement glorieufes. 

C’eft ce qui le fit accomrnoder avec les 
X Parthes, & renoncer au projet que faifbit 
Céfàr, quand il fut aflàffiné; c’efl ce qui 
fit rejetter la propofition de certaine 
guerre en Allemagne, où il ne voyoitpas 
un véritable intérêt: c’eft ce qui lui fit 
donner des bornes à l’Empire, quelque 
interprétation qu’ait donné Tacite à un fi 
fage deflèih (i). Enfin, il fe laifTi peu 
aller à i’opinion , au bruit, à la vanité. 

Il eftima la réputation folide, qui rend la 
vie des hommes plus douce & plus fure. 

Il eft bien vrai qu’Augufte n’avoit 
qu’un talent médiocre pour la guerre ; & 
pour louer fa fàgefîè 6 c fa capacité, il ne 
faut pas louer fa vertu en toutes chofès. 

Hir- 

inctrtum metu an ftr invidiam. A N N Ax i u M Lib.' 

]. cap. If. 

l’ont, IL ' E 
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Hirtius & Panfà conduifirent la pre- 
mière guerre contre Antoine (i), dont 
Augufte feul , profita. Il aquit peu de 
gloire dans celle de^Brutus, qui fut con- 
duite & achevée par Antoine. La. perte 
d’Antoine fut un effet de fa, paffion.pour 
Cléopâtre, & de la valeur d’ Agrippa. 
Augufte eut peu de part aux Combats, 
& gagna l’Empire. Ce n’efl: pas qu’il ne 
fe foit trouvé en plufieurs occafions, & 
qu’il n’ait été bleffé même en quelqu’u- 
ne; mais avec plus de fuccès pour les 
affaires, que de gloire pour fa perfonne. 
Auffi la dixiéme Légion , un peu inlb- 
lente par la haute eftime qu’avoit eu 
pour elle le grand Céfar , ne pouvoit 
goûter le neveu, toutes les fois qu’elle 
fe fonvenoît de l’oncle : f d’où il arriva 
qu’elle fut 'caffée avec tout Ion mérité, 
pour l’avoir méprifé- une fois en fa pre- 
fcnce. 

Cela n’empêche pas qu’il ne fe foitfer- 
vi de la.guerre admirablement ..pour fon 
intérêt, & pour celui de l’Empire. ' Ja- 
mais ! Prince . n’a fu donner un meilleur 

ordre, 

(i) Marc Antoine , quî..aflSegeoit Brutas, < l’un 
des alTaflîns de J. Céfar, dans Modene.. 'Antoine 
fut défait devant cette ville; mais les deux.Con* 

fuis 
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ordre, ni fe tranfporter plus volontiers 
par tout où les affaires l’appelloient, en 
'Egypte, en Efpagne,dans les Gaules, en 
■ Allemagne, dans l’Orient. Mais, enfira, 
on voyoit que la Guerre ne s’accommo- 
doit pas à fon véritable génie; & quoi- 
qu’il triomphât avecl’applaudiffement de 
tout le monde, on ne laiflbit pasdecon- 
iioître que Tes Lieutenans avoient vaincu, v 
Il eût pafffé pour un grand Capitaine du 
temsdeces Empereurs, qui, par leur peu 
de vertu, ou par une faune grandeur, 
n’ofbient prendre, ou tenoientaudeflbus 
d’eux , le commandement des armées. 
Etant venu dans un fîecle où l’on ne fs 
rendoit recommandable que par Tes pro- 
pres- exploits, & fuccedant particuliere- 
•mentàCéfar, qui fè devoir tout; il lui 
fut defavantageux de devoir plus à autrui 
qu’à lui même. 

Il n’en étoit pas ainfl dans le Gouver- 
nement, où le Sénat ne faifbît rien de 
bon ni de Page, qu’Augufte ne l’eût inf 
piré.Le bien de l’Etat étoit toûjours fa pre- 
miers 

fuis Hirtfus & Panfa y périrent. Tout cela con- 
tribua beaucoup à l’élévation d'AuguÛe , qu’on* 
t appelloic alots OSavitn Céfar. 

E 2 


Digitized by Google 



100 OEUVRES DE Mr. 
miere penfée: & il n’entendoit pas par 
le bien de i'^Etat , un nom vain & chime- 
,rique, mais le véritable intérêt de ceux 
qui le compofoient. Le fien le premier j 
(car il n’eft pas jufte de quitter les dou- 
ceurs de la vie privée, pour s’abandon- 
ner au foin du public, fi on n’y trouve 
Tes avantages^) & celui des autres, qu’il 
ne crut jamais être feparé du fien. 

Les perfonnes du plus grand fervice 
avoient la première confidération; & le 
mérité avançoit fous lui ceux qu’il eût 
ruiné (ous Tes fuccefleurs, où le crime étoit 
moins dangereux que la vertu. Agrippa 
n’avoit pas tant de part en fa confidence 
que Mécénasj mais fes grandes qualités i 
le. rendirent bien plus confidérable: & . 

l’étant devenu à un point dans Rome, 
qu’Augufte le trouvoit obligé de s’en dé- ] 

faire , ou de l’aquerir tout à faitj il aima | 

mieux lui donner là fille, quelque peu de ' 
nailfance qu’il eût, que d’écouter les in f- 
pi rations de la jaloufie. Quant à Mécé- 
nas, comme il étoit plus agréable, & plus 
homme de cabinet, aulTi fut-il plus avant , 

que I 

. • ' ’ *■ I 

0 ) Nonlus Afprenas, aceufé d'avoir empoifon^ I 
né 130 perfonnes avec un feu! plat, Voyez Pune, 

’ Hilb 
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que lui dans fes plaifirs & dans (es fe- 
crets. 

Augufte fit du bien à Ces Courtifâns , 
& ne fut pas fâché que ces Romains, au- 
trefois fi libres, vouluflènt profiter de 
fes bonnes glaces. Ainfi l’on s’étudia à> 
lui plaire , & le foin de la Cour devint 
un véritable interet. Ce ne fut pas néan- 
moins le plus confiderable. Le mérite 
qui fe rapportoit à l’Etat , étoit préféré 
à celui qu’on s’aqueroit par l’attachement 
à là Perlqnne : ce qu’il ctabliflbit lui- même 
par fes difeours, ne parlant jamais de ce 
qui lui étoit dû , mais toûjours de ce 
qu’il devoit à la République. 

Cependant il n’y a point de vie fi uni- 
forme, où des aétions particulières ne dé- 
mentent quelquefois le gros de l’habitude 
& de la conduite. Il défendit un jour un 
de fos Amis , aceufé d’un crime horri- 
ble (i) j & apparemment il le làuva par. 
fa foule confidération. Ce ne fut pas fans 
choquer tous les gens de bien j mais il eut 
tant de modération à garder les formes, & 
à foufirir la liberté de ceux qui lui ré- 

pondoient 

Hill. Nat. Lib. XXXV. cap, & {Subtone, 
in Augufto , cap. 56. 
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pondoient un peu hautement , qu’il ea 
regagne les efprits : & les mêmes qui s’é- 
toient fcandalifés , revenus de leur indi- 
gnation, excufêrent ce qu’il y ad’injufte 
a protéger un méchant homme , par 
l’honnêteté qui fe trouve à ne pas aban- 
donner un ami. 

Les Gens de Lettres eurent part à fà 
familiarité; Tite-Live entr’autresf, Vir-- 
gile,& Horace : par où l’on peut voir la 
bonté de fon jugement , aufli - bien pour 
les ouvrages, que pour les affaires. 11 ai- 
moit le goût exquis de fon fiecle, dont. 

Ja délicateffe a été peu commune dans 
tous les autres. Mais il craignoitdes fln- 
gûlarités qui venoient d’un efprit faux , 

& dont les méchans connoiffeurs font le 
mérité extraordinaire. Comme il vivoit> j 
parmi des gens délicats, il prenoit plaifir 
de voh’ (es choix approuvés , & fon opi- 
nion étoit' qu’il vaut mieux tomber 
naturellement dans le bon-fensdes au- 
tres par fa raifon , que de faire recevoir 
fes caprices par autorité.- 

Outie l’honneur defon jugement, dont i 

il fut jaloux , il croyoit encore qu’un bien- ’ 

fait defapprouvé n’étoit grâce que pour 
un feul, & injure pour plufleurs ; que la 

dif I 

‘ I 

1 
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di (grâce d’uxi ,honnête -homme , , au .con- 
traire^. étoit.reflèntie de tous les honnê- 
tes.- gens,, par la pitié qu’elle faitsaux 
unS). l’allanne qu’elle donne aux au? 
très. . 

. 11 avoit un .dilœrnement. admirable# à 
connoître l’humeur & l’ambition des per- 
fbnnes les plus^ élevées , , fans concevoir 
néanmoins des (bupçons funeües à. leur 
vertu. 

La liberté .desrSentimens nelui. déplut 
point.fur les- choies générales , eûimant 
que les hommes y, ont leurs .droits^ que 
c’eft un a'ime derechercher curieufement 
les lècrets du .Prince, & une infidélité, de 
ne pas bien ufert de. /k. confidence*: mais 
que.les.afiaires; devenues, publiques, ap« 
partenoient., malgré qu’on en eût, au 
jugement, du. Public ; qu’il, falloit fe le 
repréfenter. avant que d’agir,,, & ne pas 
prétendre de la pouvoir empêcher , quand 
les aéfioos étoient faites. 

, Ce fut peut-être (ur laconnoifïàncede 
Ion humeur, que Tite-Liveo^ écrire fi 
hardiment laGuerre de Céfar &. de Pom- 
pée', fins qu’il' en ait été moins bien avec 
lui. CrerautiiisCôrdus lui récita Ton Hif* 
toire, & il nefè;(candali& pointd’y voie 
nommer Brutus &Caflius les derniers des 
E 4 Romains, 
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Romains. Louange funefte à Cremutias 
fous Tibère, dont on lui dit Tacite, 
un crime inouï iufcju*alors.^^ qui lui coûta 
la vie ( I ). Mécénas lui avoit donné un. 
confeil particulier encore , mais d’un ulk- 
ge plus difficile; c’étoit„de ne fè piquer 
'5, jamais de ce qu’on diroit contre lui. 

,, Si ce qu’on dit de nous eft vrai , 
5, ajoûtoit Mécénas, c’eft plûtôt à nous 
5, de nous corriger, qu’aux autres defe 
3, contraindre. Si ce qu’on dit eft faux, 
„ auffi tôt que nous nous en piquerons, 
„ nous le ferons croire véritable. I..e 
„ mépris de tels difcours les décredite , 
,, & en ôte le plaifir à ceux qui les font; 
„ Si vous y êtes plus fènfîble que vous ne 
„ devez, il dépend du plus mifèrable en- 
„ nemi,du plus chétif envieux, de trou- 
„ bler le repos de vôtre vie, & tout vô- 
„ tre pouvoir ne fauroit vous défendre 
/ „ de vôtre chagrin. 

Augufte alla plus loin en certaines 
' cho- 

. < 

- (l^ ^itus ‘ Livius eloquenti* ae fdei fr*elarus in 
primii , Cn. tompeium tantis laudibut tulit , ut 

amiciti* eorum iffecit Cremutius Cordus pojht- 

latur , novo ac tune primum audito crimine , auod 
editif Annatihus , laudatoque M. Bruto , 0. Cajpum 

Ro- 
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cho(ès , & demeura fort au deflbus en 
quelques autres. Je voi des injures' ou-' 
bliées J je le voi fi hardi dans fa clemen-’ 
ce, qu’il olè pardonner une confpiration 
non feulement véritable, mais toute prê- 
te à s’exécuter ( i ). 

Cependant quelque vertueux que foient 
les hommes, ils ne donnent jamais tant à 
la vertu , qu’ils ne laifiènt beaucoup à 
leur humeur. 11 n’eft pas croyable com- 
bien il fut délicat fur fbn Domeftique. 
Rien n’étoit fi dangereux que de parler 
des Amours de Julie, fi ce n’étoit d’avoir 
quelque intérêt avec elle. Ovide en fut 
chafle fans retour j & ce qui me paroît 
extraordinaire, le mari même eut à fe 
reflèntir de cette méchante humeur. Que 
la conduite de Julie ne plût pas à Alh 
gufte, c’étoit une chofe naturelle 5 mais 
que le pauvre Agrippa ait eu à Ibufiiir le 
chagrin de fon beauperc, & Tes débau- 
ches de fa femme en même tenis, c’efl 

une 

Romanorum ultitniim dixîjfet. Tacitus, Annal. 
Lib. IV. cap. ^4. ObjeSum o" Hiflorico ( Creniutio 
Cordo) (f'uod Brutum CaJJîumque uliimos Romano* 
rum (Uxijfet. SufcTON lus, r» Tiberio, «*j>. ôi. 

■ (î) La Confpiration de Cinna, 
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une affaire bizarre, &■ le dernier malheur 
de la condition d’un mari. 

11 faut avouër que la‘ famille de l’Em- 
pereur lui donna trop d’embarras. Dans 
lin applaudiflèment general' de tout l’Em- 
pire, il ne pouvoir réfiftër à de petits' - 
chagrins' que lui dbnnoit fa Maifon 3 & 
il s’y portoit plus en fimple perfonne 
privée, qu’en grand- homme; car il< ne 
ûvoit ni finir le mal par un bon or- 
dre , (‘ce qui véritablement n’eft' pas 
ailé,) ni' du moins fe mettre l’efprit en 
repos. Après s’étre trop afflige d’un 
côté , il' le laifla aller trop nonchalam- 
ment a la douceur qu’il trouvoit de 
l’autre; fi lulie le chagrina tant qu’eb 
le vécut, LiVie fut le poflfeder fi bien 
dans le déclin de fon âge, que l’adop- 
tion de Tibere fut plûtôt un effet de fk 
conduite, qüeie véritable choix de l’Em- 
pereur. 

Augufte connoiffoit mieux que perfbm 
ne les vices de Tibere, & les defleins de 
Divie : mais il n’avoit pas la force d’agir 

félon 

(l) Ne Tileriutn quitiem caritate, aul KetpM- 
hlica cura jucctjforem aajcitum : ftd quoniam adro^ 
gantiam j ftvitiamque ejus mtrojpexerit , soai}ara- 

tio«0 
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félon le jugement qu’il en fàifoit. Tan- 
dis qu’il' voyoit tout d’une' vûe faine-, qui 
ne le portoit à rienj fa femme laiflbit là' 
fon entendement avec des lumières^ inu- 
tiles, & fe rendoit maîtiefîè^de fa- volon- 
té; G’eft ce qui a trompé Tacite , à 
mon avis, dans- ce rafinement malicieux 
qu’il donne à Auj[ufte (i). Ilfavoit que 
le naturel de Tibere ne lui étoit pas in- 
connu j& pour ne pas croire qu’un grand 
Empereur pût aller dans une chofè fi- 
importante contre fon propre fentiment, 
il a mis du delîein & du myftere , où il 
n’y a eu, fi je ne me trompe^ que de la- 
. facilité. 

Après ces particularités du Domefli-' 
que, revenons au général. J 1 rendit le 
monde heureux, & il fut heureux dans 
le monde. 11 n’eut rien à fouhaiter du 
public, ni le public de lui: & confiderant 
les maux qu’il a faits pour parvenir à 
PEmpire, & le bien qu’il fit depuis qu’il 
fut b.mpereur, je trouve qu’on a dit 
avec beaucoup de raifon, qu’/7 ne de^ 

•Doit 

tion$ dtUrrima phi gJoriam quiptiifft, Annai.. 
Lib I. cap. iQ. Vide etiam Suetonium In 
Tibtrht cap. ir; 
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*voit jamais naître^ ou jamais mourir (i). 

Il mourut enfin, regretté de tous les - 
hommes i moins grand, fans comparai- 
fbn, que Céfàr, mais d’un esprit plus, 
réglé : ce qui. me fait croire qu’il eût été- 
plus glorieux d’être de l’armée de Céfar, * 
&plus doux de vivre fous le gouverne-- 
ment d’Augufte. 

Pour les Romains, ils n’avoient rien 
de fl élevé que dans le tems de la Répu- 
blique, ni pour la grandeur du génie, 
ni pour la force de l’ame^ mais quel- 
que choie de plus Ibciable. Après tous 
les maux qu’on avoit foufferts, on fut 
bien aife de trouver delà douceur en quel- 
que maniéré que ce fût. 11 n’y avoit plus 
afièz de vertu pour foutenir la libertéj, 
on eût eu honte d’une entière fujettion 
& à la referve de ces âmes fieres , que 
rien ne put contenter, chacun le fit hon-. 
neur de l’apparence de la République, 

& ne fut pas fâché en effet d’une douce^ 

& agréable domination. 

CHA-; 

( î ) Jf,itur mortuum ( Augiiftum ) feu mcatum , 
tnuliis mviscfuehonoribui Senutuscenfuit decorandum. 
Nam prater id quod autea Patrem Patrijb 
dixerat , ttmpJs tam Roma , <juam per urées celebe^ 
rimas et coufeiravit, cunSlis vulg''- jaSfantibut , Uxi- 

^'AM AUX NON NASCüREXUR, AUX NON MORÊ> 

Ji£XUX. AHerumpeffîmi imepti^ txitus pr*clari a!tt~ 

rum^ 
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Chapitre XVII. 

De Tibere<y 6? àe fon Génie. 

C O MME il y a peu de Révolutions 
où l’on en demeure à des termes fi 
model ées, un état heureux & honnête fe 
changea bien-tôt en une miferable & in- 
digne condition. La vertu Romaine s'é- 
toit adoucie après la mort deBrutus&de 
Caffius , qui en foutenoient la fierté. De- 
puis la perte d’Antoine,, ce fut un agré- 
ment quafi general pour la conduite d’Au- 
gufte, & une coraplaifance ég^ale pour fâ 
perfonne. A l’avenement de Tibere, cette 
complaifance fe tourna en bafTefîè & en 
adulation. On peut dire que ce Prince, 
naturellement irréfolu, n’auroit pris qu’u- 
ne autorité bien médiocre : mais les 
Romains, plus dispolés à fervir, que Ti- 
bere 

r«»r. Db Vit a et Moribus Imperatorum Ro- 
manorum , Excerpta ex Libris Sexti Aurelii Vic- 
toria , à Cæfare Augufto ufque ad TheodoÉum 
Imperatorem; cap 1. §. 28.29. On a dit la même 
chofe de l'Empereur Severe. Voyez , Aurelim 
Viffor, DE Cæsartus, cap, xx. in Septimio St' 
V«ro : Ci ÆUi Spartiaai , Seterus. 
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bere à commander, iui portèrent eux- 
mêmes leur fervitude, quand à peine il 
ofoit esperer leur fujettionj Voilà quel 
fut alors le Génie du Peuple Romain. 

Il faut maintenant parler de celui de 
Tibere , & faire voir l’efprit qu’il porta 
au' gouvernement de l’Empire. Son 
deflêin le plus caché, mais le mieux fui*- 
vi, fut de changer toutes les maximes 
^ d’Augufte. Celui-ci devenu Empereur^ 
donnoit au bien général toutes fès pen- 
fées. D’une politique fi jufie & fi pru- 
dente, Tibere fit une fcience de Cabinet, 
où étoit renfermé un faux & myfterieux 
intérêt du Prince, fêparé de l’intérêt de 
l’Etat, & presque toûjours oppofé au 
bien public. 

Le bon-lêns, la capacité, le fècret 
furent changés en finefle, en artifice, 
en diflimulation. On ne connoifibit plus 
les bonnes & les mauvaifèb aérions par 
elles mêmes • tout étoit pris félon les 
délicates intentions de l’Empereur, ou 
fe jugeoit par le rafinement de quelque 
Ipéculation malicieufe. 

Le crédit qu’eut Germanicus d’appai- 
fèr les Légions, fut d’un fervice fort 
avantageux , & peu de teras agréable; 

Quand 
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Quand le danger fut: paffé-,- on fit re* • 
flexion qu’il pouiTok tirer les troupes de 
leur devoir,- puirqu’il avoit sû-Jes y-’ re- 
mettre. En vain il fut fidelleà-Tiberej- 
là modération à- refulèr l’Empire, ne le 
fît pas trouver innocent. On le jugea' 
coupable dé ce qui lui.avoit été ofîèrtj 
& tant' d’ai“tifiGe&- furent’ employés à fa” 
perte, qu’on fe" défit à la fimci’unEom- 
me qui vouloit bien'obéïr, mais qui mé- 
ritoit de commander. 11 périt,, ce Ger- 
manicus , fi cher aux Romains , dans* 
une armée, où il> eut- moins à craindre 
les ennemis de l’empire-, qu’uni Empe- 
reur, qu’il avoir fi bien fervi. > 

. Il ne fut pas feul à-le relîèntir. de cette’ 
funeftePolitique: le même elprit regnoit 
généralement en toutes chofes. Les em- 
plois éloignés étoient des exils myfte- 
rieux : les charges, les gouvernemens ne 
fe donnoient qu’à des gens qui dévoient 
être perdus, ou à- des gens qui dévoient^ 
perdre les autres.-^ Enfin» le bien du fer-' 
vice n’entroit plus en aucune confidera- 
tion j car dans la vérité, les armées a- 
voient plûtôt de proferits, que des Ge- 
neraux, & les Provinces des bannis, que 
des Gouverneurs. A Rome , où les Loix 

avoient 
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avoient toûjours été fi religieuferaent 
gardées, & avec tant de formes, tout (e 
faifoit alors par la jaloufie de ce myfte- 
rieux Cabinet. 

Quand un homme d’un mérite con- 
fiderable témoignoit de la paffion pour 
la gloire de l’Èmpire, Tibere foupçon- 
noit auffi- tôt que c’étoit avec deflèin 
d’y parvenir. S’il reftoit à quelqu’autre 
un louvenir innocent de, la Liberté, il 
pafloit pour un efprit dangereux , qui 
vouloit rétablir la République. Louër 
Brutus & Cafîius , étoit un crime, qui 
coûtoit la vie: regretter Augufle, une 
offenfe lecrette, qu’on pardonnoit d’au- 
tant moins, qu’on n’ofoit s’en plaindre; 
car Tibere le loüoit toûjours en public, 
& lui faifoit décerner des honneurs di- 
vins, qu’il étoit le premier à lui ren- 
dre. Mais les mouvemens humains n’é- 
toient pas permis; & une tendrelTe té- 
moignée pour la mémoire de cet Em- 
pereur, fe prenoit pour une accufation 
détournée contre le gouvernement; ou 
pour une mauvaife volonté contre la 
perlonne du Prince. • / 

Jusqu’ici vous avez vû des crimes in 7 
fpirés par la jaloufie d’une faufie politi- 
que; piefentement c’efl: la cruauté ou- 
verte. 
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verte, & la Tyrannie déclarée. On né 
fe contente pas de quitter les bonnes ma- 
ximes 5 on abolit les meilleures Loix, •& 
on en fait une infinité de nouvelles, qui 
regardent en apparence le falut de l’Em- 
pereur, mais dans la vérité, la perte des 
gens de bien qui reftoientàRome. Tout 
eft crime de leze-majefté. On punifîbit 
autrefois une véritable confpiration ; on 
punit ici une parole innocente malicieu- 
iement expliquée.’ Les plaintes qu’on a 
laiflees aux malheureux pour le loulage- 
ment de leurs milères ; les larmes , ces 
exprefiions naturelles de nos douleurs ^ les 
Ibupirs qui nous échapent malgré nousj 
les fimples regards, devenoient funeftes. 
La naïveté du difcours exprimoit de mé- 
ohans defleins : la difcretion du filence 
cachoit de méchantes intentions. On ob- 
lêrvoit la joye comme uneefperancecon- 
çûë de la mort du Prince : la triftefle é-^ 
toit remarquée comme un chagrin de là 
profperité , ou un ennui de fa vie; Au 
milieu de ces dangers, fi le péril de l’op- 
preffion vous donnoit quelque mouve- 
ment de crainte, on prenoit vô're appi*é- 
henfion pour le témoignage d’une con- 
fcience effrayée , qui le tr'ahiflànt elle- 
I ' . . . même, 
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même,dçcouvroit ce que vous alliez fai- 
re, puice que vous aviez fait. Si vous 
étiez en réputation d’avoir., du courage 
&.de la fermeté , on ivous a'aignoit com- 
me un audacieux.jÇapable de tout entre- 
prendre. Parler, te taire j fe réjouir, 
s’affliger, avoir de la peur, ou de l’aflu- 
ranccj tout étoit crime ,., & attiroit bien 
fouvent les derniers fuppUces. , 

Ainû les- foupçons d’autrui voust ren- 
doient coupables. Ce- n’étoit- pas: aflèz 
d’efluyer- la • corruption des aecufateurs, 
les faux rapports des efpions ,Je3!fup- 
pofitions de quelque délateur» infâme ; 
VOUS: aviez à redouter l’imagination de 
l’Empereurs: & quand vous penüez é- 
tre à couvert pari l’innocence, non feu- 
lement de vos aéîions^ mais de vos pen- 
- fées , vous périfliez par le malice dé lès 
conjuélures. Pour ne poufler pas la 
chofe plus avant ,.il y avoit beaucoup 
de méritera être homme de; bien;. car 
il y avoit beaucoup de- danger à l’êtreu 
La vertu qui: oloit piroître, étoit in- 
failliblement perduë ; , &. celle qu’on 
pouvoitr deviner , n’étoit jamais; affli- 
réc. Comme on n’eft pas exerat- d’em- 
barras dans le mal (m’on fait endurer aux 
autres, Tibere ne fut pas toûjours tran- 

quile 
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quilc dans l’exercice de fes cruautés. Sé- 
jan, qui s’avança dans fes bonnes grâces^ 
par des.voyes aufli i injuftes que les Ren- 
nes j ce grand Tavori,. las d’honneurs & 
de biens, qui le laiflbient toûjours dans 
la dépendance voulut s’affranchir de 
toute lujettion , n’oublia rien pour fe 
mettre infcnfiblementi à la place de fon 
maître. Inftruit dos « maximes de l’Em- 
pereur, & devenu ^ lavant en fon.-art,il 
lui ' enJeve fes; enfans par le poilbn j &■ 
il étoit' lur. le point" de fe défaire de 
lui , quand ce Prince revenu.de fon 
aveuglement,, comme, par mirade*, ga-i' 
rentit les jours malheureux-, & fait pé- 
rir ce grand. confident qui le vouloitper- 
di’e. Sa condition n’en, fut pas plus .heu-- 
reufe qu’auparavantJ if vécut, odieux à 
toutle mondej & importun àilui-mémei 
ennemi de la vie d’autrui,. dé lai 
fienne; Enfin il mourut ài la^ grande, 
joye des. Romains, n’ayant pu échaper 
à l’impatience d’ùni fucceflèur-, qui le: 
fit étouffer' dans une maladie dont il> 
alloit revenir^ 

J’ai fait quelquefois reflexion furladif- 
ference qu’il y. a eue de la République i 
l’Empire, & il me paroît qu’il n’eût pas. 
été moins doux de vivre fous les Empe- 
reurs 


Digitized by Google 



ii6 OEUVRES DE Mz. 

reurs que fous les Confuls , fi les maximes 
d’Augufte eufliènt été fuivies. Rome ne 
fut pas fi heureufe. La politique de Ti- 
bère fut embraffée de la plûpart de les 
fuccefleurs,qui mirent l’honneur de leur 
régné , non pas à mieux gouverner l’Em- 
pire, mais à fe l’aflujettir davantage. 

Dans ce fèntiment, Augufte fut moins 
eftiméjpour avoir fû rendrelesRomains 
heureux ; que Tibere , pour les avoir 
fait impunément mifèrables. Il parut à 
ces Empereurs qu’il y avoit de l’infuffi- 
fance ou de la foiblefTe à garder lesLoixj 
& tantôt l’art de les éluder faifoit le fe- 
cret de la Politique , tantôt la violence 
des les rompre paroiflbit une véritable 
hauteur & une digne autorité. Les for- 
ces de l’Empire ne regardoient plus les 
étrangers: la puiflànce de l’Empereur fe 
faifoit fentir aux naturels, & les Romains 
opprimés tinrent lieu de Nations alTujet- ' 
ties. Enfin les Caligules,les Nerons,les Do- 
mitiens pouflêrent la domination au delà 
de toutes bornes, & quoi que les droitsdes 
Empereurs fuflent infiniment au deflbus 
de ceux des Rois , ils fe portèrent à des 
'violences où n’auroit pas voulu aller Tar- 
quin même. • • 

Les 
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.l.es Romains de leur coté devinrent 
également funeftes aux Empereurs j car 
.palîant de la fervitude à la fureur, ils en 
maflàcrerent quelques - uns, & s’attribuè- 
rent un pouvoir injufte & violent d’en 
ôter , & d’en établir à leurfantaifie. Ainiî 
les liens du gouvernement furent rom- 
. pus & les devoirs de la (beieté venant 
a manquer, on ne travailloit plus qu’à 
la ruine de ceux qui obéïflbient, ou à 
la perte de ceux qui dévoient comman- 
der. Une fi étrange confuûon doit s’at- 
tribuer principalement au méchant na- 
turel des Empereurs', & à la brutale 
violence des gens de guerre ; mais fi 
on veut remonter' jufqu’à la première 
eau le , on trouvera que ce méchant 
naturel étoit autorifé par l’exemple de 
Tibere, & le gouvernement établi fur 
les maximes qu’il avoit laiflees. 

Comme les plus concertés ne s’atta- 
chent pas toûjours à la jufteflè des réglés, 
les plus déréglés ne fuiventpas éternelle- 
ment le defordre de leurs inclinations & 
de leurs humeurs. On ajoûte pour le 
moins une politique à Ion tempérament. 
Ceux même qui font toutes chofès fans y 
, penfer, y reviennent par reflexion quand 

^ elles 
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elles font faites,, & appliquent ' une con- 
duite 'd’intérêt aux purs mouvemens 
de la nature. Mais que les Empereurs 
aycnt agi par naturel , par politique , 
ou par tous les deux enlèmble; je mairi- 
ticns que Tibere a corrornpu tout ce 
qu’il y avoit de bon , & introduit tout 
ce qu’il y a- eu de méchant dans l’Em- 
pire. > 

Augùfte, qui'avoit des lumières pures 
& délicates , connut admirablement' le 
génie de fon tems, & n’eut pas peine à 
changer un afTujettiflement volontaire 
aux chefs de- parti , en véritable fujet- 
tion. Tibère 'plein de ru(es'& de fi- 
neflès, mais d’un faux difcernement, fe 
méprit à connoître 'la diipofition des 
efprits. Il crut avoir' à faire à ces vieux 
'Romains amoureux de la liberté, & in- 
capables'de fouffrir aucune domination : 
cependant, l’inclination générale alloit à 
fervir; les moins foûmis étoient difpofés 
à l’obéïlTance. 'Ce mécompte lui fit 
prendre 'des précautions cruelles contre 
des gens qu’il redouta mal-à-propos: car 
il elt à remarquer qn’un Prince fi foup- 
çonneux Ti?ent jamais à craindre que Sé- | 
jan, qui lui' faifoit craindre tous les au- 
tres, Avec ces fauflès mefures la cruauté 

augmen- 
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augmentoit - tous ^ies jours ; & comme 
celui <]üi offeufe eft ^le premier à haïr ,• 
les -Romains lui'clevinrent odieux* par 
le 'mal -qu'il leur failoit;' 'Enfin U 'agit 
ouvertement, & les traita comme <es 
ennemis , parce qu’il leur avoit donné fu- 
jet de l’être. 

> -E’efprit de 'docilité qui regnoit alors, 
faifoit endurer paifiblementla Tyrannie. 
On fouffrit* la - brutalité de^ Galigula avec 
une roûmifiion pareille j car fa mort efl: 
un fait particulier où le Sénat, le Peu- 
ple, ni ies Légions n’eurent aucune part. 
On fbuffrit la ftupidité dangéreule de 
Claudius^& Pinfolence de'Melïâline. On 
fouffrit la fureur de Néron, jufqu’à ce 
que la patience "^étant épuiféé , iHfe fit 
une révolution dans les efprits. 

Aufii-tôt on confpiia contre fa per- 
fonne. Des confpirations particulières 
on vint à Ja révolte des Légions : de 
la révolte' des ‘Légions à la déclaration 
du Sénat. Peut-être que le .Sénat eût 
pû rétablir là- Liberté 5 rhaisMéja^accoû- 
tumé aux Empereurs, il fe contenta.de 
xlifpoler de l’Empire. Les Cohortes Pré- 
toriennes en 'voulurent difpofèr elles- 
mêmes, '& les Légions des Provinces 
, ' ■ ' ' - ' ne 
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ne pûrent leur céder cet avantage. La 
divifion fe mêla parmi celles-ci; les unes 
nommant un Empereur, les autres un 
autre. Ce ne furent que maflàcres, que 
guerres civiles ; & jamais les efprits ne (ë 
- trouvèrent dans leur véritable fituation, 
fi vous en exceptez le régné de quelques 
Princes, qui lûrent, réunir des interets 
que la faufle habileté de Tibère avoit di- 
vilés pour le malheur commun des Em- 
pereurs & de l’Empire. , - 

JUGEMENT 

SUR CESAR 

E T 

■SUR ALEXANDRE. 

A Monsieur ***. 

C ’Es T un cônfêntement prelque uni- 
veiTel, qu’ Alexandre & Celàr ont 
été les plus grands-hommes du. monde; 
& tous ceux qui fè font mêlés d’en juger, . 

ont 
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ont crû faire aflèz pour les Conque- ans 
qui (ont venus après eux , de trouver 
quelque rapport entre leur réputation & 
leur gloire. Plutarque, après avoir exa- 
miné leur naturel , leurs aélipns , leur 
fortune, nous laifle la liSerté de décider, 
qu’il n’a ofé prendre. Montagne plus har- 
di fe déclare pour le premier j & depuis 
que les Verfions de V augelas &d’Ab'an- 
court ont fait ces Héros de toutes nos 
converfations (i ) , chacun s’efl rendu par- 
tifan de l’un ou de l’autre, (eL)n (b.i in- 
clination ou fa fantaifie. Pour moi qui 
ai peut-être examiné leur Vie avec autant 
de ciiriofité que perfonne , je ne me don- 
nerai pourtant pas l’autorité d’en juger 
abfolument. Mais puiTque vous ne vou- 
lez pas me difpenfer de vous dire ce que 
j’en pen(e, vous aurez quelques ,ob(ej-va- 
tions que j’ai faites fur le rapport & la 
différence que j’y trouve. 

Tous deux ont eu l’avantage des gran- 
des nailfances. Alexandre, fils d’un Roi 
confiderable; Céfàr, d’une desprem éres 
maifons de cette République, dont les 
citoyens s’eftimoient plus que les Rois. Il 

fein- 

Ci) Viuçelas a_ traduit la V r b d’A ibxanorh 
écrite par Quinte-Curfe; & d’Ablancourt les Co m. 

MENTAIR.es DE Ce'sAR. 

rom. Il * F 
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femble que les Dieux ayent vouludonner 
à connokrela grandeur future d’Alexan- 
dre , par le fbnge d’OlympIas , & par 
quelques autres pré (âges. Ses inclinations 
relevées dès fon enfance jfes larmes jalou- 
les de la gloire de Ibn pere ; le jugement 
de Philippe , qui le croyoit digne d’un 
plus gi’and Royaume que le fien ÿ appuyè- 
rent l’avertiflement des Dieux. Plufieurs 
chofès de cette nature n’ont pas été moins 
remarquables en Céfar. Sylla trouvoiten , 
lui, tout jeune qu’il étoit, plufieurs Ma- 
rius. Cé/âr fongeaqu’il avoit couché avec * 
(à mere; & les Devins expliquèrent que 
la Terre, mere commune des hommes, 
iè verroit fbumife à fa puiflânee. On le 
vit pleurer, en regardant la ftatuë d’A- 
lexandre, de n’avoir encore rien fait à ' 
un âge , où ce Conquérant s’étoit rendu 
maître de l’ünivers. 

L’amour des Lettres leur fut unepaf- 
fion commune : mais Alexandre, ambi- 
tieux par tout, étoit piqué d’une jaloufie 
de fuperiorité en fes, études, &avoitpour 
but principal dans les Sciences, d’être plus 
favant que les autres. Audi voit-on qu’il 
fe plaignit d’Arifiote, d’avoir publié des 
connoiflànces fecrettes, qui ne dévoient 
être que pour lui feulement; & il avoué 
qu’il n’afpire pas moins à s’élever au def-’ 

fus 
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fur des hommes par les Lettres, que par 
les armes. Comme il avoit Perprit cu- 
rieux & paflionné, il fe p’ut à la décou- 
verte des chofes cachées, & fut touché 
particulièrement de la Poëfie. 11 n’y a 
perlonne à qui la paflion qu’il avoit pour 
Homere ne {bit connue; & qui ne lâché 
qu’en faveur de Pindare, les mailbns de 
les defcendans furent confervées, dans la 
ruine de Thebes, & la défolation génè- ' 
raie de fes citoyens. 

L’efprit de Céfàr,un peu moins vafte, 
ramena les Sciences à Ion ufage ; & il 
fèmble n’avoir aimé les Lettres que pour 
fon utilité. Dans la Philolbphie d’Epi- 
cure, qu’il préfera \ toutes les autres, il 
s’attacha principalement à ce qui regarde 
l’Homme. Mais il paroît que l’Eloquen- 
ce eut fes premiers foins; lâchant qu’elle 
étoit necelîàire dans la République ,pour 
arriver aux plus grandes chofes. 11 haran- 
gua aux Roftres (i ) , à la mort de fa tan- 
te Julia, avec beaucoup d’applaudilTêment. 

Il accuft Dolabella; & fit enfuite cette 
Orailbn fi adroite & fi délicate, pour fau- 
ver la vie aux prilbnniers de la conjura- 
tion de Catilina. 

11 

La Tribune aux Harangues. 

F 2 
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11 ne nous refte rien qu’on puifle dire 
furement être d’Alexandre, que certains 
Dits fpirituels d’un tour admirable, qui 
nous laiflent une impreflïon égale de la 
grandeur de fon ame, & de la vivacité 
de (bn efprit. 

Mais la plus grande différence que Je 
trouve dans leurs fentimens,eft fur le m- 
jet de la Religion. Alexandre fut dévot 
jufqu’à la fuperftition, le laiflànt poflèder 
par les Devins & par les Oracles : ce qu’on 
peut attribuer, outre Ibn naturel, à la 
îeélure ordinaire des Poëtes , qui don- 
noient aux hommes la crainte des Dieux, 
& compofoient toute la Théologie de ces 

• tems- 

(i) Voici lesvCTS de Lvcaik, Liv III. vers 
43 ^ — 439: 

Implicitas maino C*far terrore cohortes 
Ut.viJit, primus raptam lihrare bipenntm 
Au fui, QP ai'riam ferri profcindere quercum , 
^ffatur mtr/o violata in robora ferra : 

Jam ne quis vejtrum dubitet fubvertere fflvam , 
Crédité me fecijfe nef as. Tune parait omnis 
Imperiis non fuhlmto fecur» pavore 
Turba , fed expenfa Superorum Ô» Cefaris ira. 

Ceit à dire» lèloQ la Traduction de B a b» 
bkuf: 

' ' B 
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tems-là. Quant à Céfar , foit'par foa 
tempérament , fbit pour avoir luivi les 
opinions d’Epicure j il eft certain qu’il 
pafla dans l’autre extrémité , n’attendit, 
•rien des Dieux en cette vie , & fe mit peu 
en peine de ce qui de voit arriver en l’au- 
tre. Lucain le reprefente au fiege de 
Marlèille , la hache .à la main, dans ua 
bois facré, où donnant les premiers coups,, 
il incitoit les (bldats , faifîs d’une fecrette, 
horreur de religion , par des paroles aflez. 
impies ( i ). Saliifte lui fait Sire que la. 
Mort eft la fin de tous les maux; qu’au, 
delà il ne refte ni fouci , ni fentiraent. 
pour la joye ( 2 ) 

, Mais comme les hommes , quelques 

grands 

I! querelle leur crainte, frémit de courroux,' 

Et le fer à la main porte les premiers coups. 
Quitez, quitez, dit-il, l’eiFroi qui vous maîtrife; 

Si ces bois font facrez, c'eft moi qui lesméprife: 
Seul, j’ofFence aujourd’hui le refpeft deces lieux» 
Et feul,je prensfurmoi tout lé courroux des Dieux. 

(i) In JuBu atque miferiii morttm étrumnarum^ 
rtcjMitm , non cruciatun ejpt } eam cunSa mortalium > 
ma la tUJJIohere 5 ultra necjae cura neque gaucho lo~ 
tum ejfe. De Conjurations CATiLiNÆi 
Gap. 51. 
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grands qu’ils foient, comparés les uns aux 
autres, (ont toûjours foibles,défe<5î:ueux, 
contraires à eux-mêmes,fujets à l’erreur 
ou à l’ignorance; Céfar fut troublé d’ua 
ibnge, qui lui prédifbit l’empire, & (e 
moqua de celui de fa femme, quil’aver- 
tiflbit de fa mort. Sa vie répondit aflêz à 
fe créance. Véritablement il fut modéré 
en des plaifirs indifferens ; mais il ne fe 
dénia rien des voluptés qui letouchoient.. 
C’eft ce qui fit faire à Catulle tant d’E- 
pigrammes contre lui , & d’où vint à la 
fin ce bon mot, que Céfar étoit la femme 
de tous les maris , éî? /# mari de toutes les 
femmes. 

■ Alexandre eut en cela beaucoup de 
modération : il ne fut pourtant pas infen- 
fible. Barzine, & Roxane lui donnèrent 
de l’amour; & il n’eut pas tant de conti- 
nence, qu’il ne s’accoutumât enfin à Ba- 
goas , à qui Darius s’étoit accoutumé au- 
paravant ( I ).. 

Le plaifir du Repas, fi cher à Alexan- 
dre , & où il fe laifibit aller quelquefois 

jufqu’à 

( I ) Kabartants accepta jtde occurtit , dona in- 
gentia ftttm. Inter cfua Bagoas erat fpecie fingulari 
fpado y atqut in ipfo fore pueritia j cui & Darius 

fuerat: 
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jufqu’à l’axceès, fut indiffèrent à Célar. 
Ce n’efl pas que parmi les travaux , 
dans l’a(flion, Alexandre ne fût fobre 
peu délicat : mais le'tems du repos, la 
tranquillité lui étoit fade, s’il ne l’éveil- 
loit, pour ainfi dire , par quelque chofc’ 
de piquânt. 

Us donnèrent l’un & l’autre jufqu’à la 
profufion ; mais Céfar avec plus de def-' 
fèin & d’intérêt. Ses largeffes au Peuple, ^ 
fès dépenfes exceffives dans l’Edi!ité,fes 
prefens à Curion.étoient plutôt des cor- 
ruptions , que ae véritables libéralités. 
Alexandre donna , pour faire du bien, par 
la pure grandeur de fon ame. Quand il 
palîâ en Afie,il diftribua fès domaines: il 
fe dépouilla de toutes chofes, 6c ne gar- 
da rien pour lui que l’efperance des Con- 
quêtes, ou la refbluticTn de périr. Lors 
qu’il n’avoit prefque plus befoin de pcr- 
fonne , il paya les dettes de toute l’armée. 
Les Peintres, les Sculpteurs, les Mufî- 
ciens, les Poètes, les Philofbphes (tous 
^ illuftres neceffiteux ) eurent part à là 

magni- 

füerat ajfuetus , Qfi mox Alexander aJfUtvit, Qoin» 
TUS C U R T I U s , de rebus geftis Alexandri 'Ma- 
gni, Lté. VL cap, V. num, 2X. 

■ - - 
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magnificence, & fè refièntirent de fà 
grandeur. Ce n’eft pas que Céfàr ne fut 
aulîî naturellement fort liberal : mais dans 
le defïlin de s’élever, il lui fallut gagner 
les perfonnes necefîairesj & à peine Ce 
vit' ilmaître de i’empiie, qu’on le lui. 
. ôta malheureufement avec la vie. 

Je ne trouve point en Céfar de ces ami- 
liés qu’eut Alexandre pour Eplieftion 
ni de ces confiances quM avoit en Cratè- 
res. Lès commerces de Céfar étoient ou 
des liaii'ôns pour Tes affaires; ou un pro- 
cédé affez obligeant , mais beaucoup 
moins paflionné pour fes amis. Il eft vrai 
que fa familiarité n’a voit rien de dange- 
reux ; & ceux qui le pratiquoient, n’ap- 
prehenderent ni fa colere y. ni fès capri- 
ces. Comme Alexandre fut extrême , 
ou il étoit le plus charmant, ou le plus 
terrible ; & on n’alloit jamais furement 
dans une privauté où il engageoit lui- 
raême. Cependant l’amitié fut fa plus 
grande paffion après la gloire , dont il 
ne faut point d’autre témoignage que le 
lien propre , lors qu’il s’écria auprès de 
la flatuë d’Achille: O Âcbille ^ que je te 
trouve heureux d'avoir eu un ami fidele 
pendant ta vie , ^ un Poète comme Ho- 
mère afrès ta mort/ . * 

Juf- 
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Jusqu’ici nous avons cherché ces deujc 
grands - hommes dans leur naturel. U 
eft. tems d’examiner le génie des Cou- 
querans , & de les confiderer dans toute . 
l’étendue de l’aéèion. Il y a quelque es- 
pece de folie à raifonner, fur des chofes 
purement imaginaires: neanmoins, félon 
.toute la vraifèmblance,.. fi .Alexandre Ce- 
'fût trouvé en la. place de Célâr, il n’au- 
roit employé Tes grandes & admirables 
qualités qu’à fa propre ruine. On peut 
croire que fon humeur altière, & enne- 
mie des précautions, l’eût mal conlervé 
dans les perfecutions de Sylla: difficile- 
ment eût-il pû chercher la fureté dans un i 
éloignement volontaire.. Comme il don- 
noit par un pur mouvement de libérali- 
té, lès largeflcs lui euflent été pernicieu- • 
fes. Au lieu-d’attendre.l’Edilité, où les 
magnificences & les profufions étoient 
permifes, fes dons 5c les prefens- hors de 
làilbn ,. l’auroient - rendu juftement fus- 
pfi(5l au Sénat. Peut-être n’auroit-il 
pû s’aüiijettir à des Loix, qui euflent gê- 
né une ame fi impérieulè que la fienne ; 

& tentant quelque choie à contre -tems., 
il auroit eu le dellin dé Manlius, des - 
Gracqiies, de Catilina. Mais fi Alexan- 
dre eût péri dans la République, Céfar, 

F y, dont! 
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dont le courage & la précaution alloient 
d’ordinaire enfemble, ne fe fût jamais- 
rnis dans l’esprit ce vafte deflèin de la 
conquête de l’Afie.. 

Il eft à croire que Céfar, dont la con- 
duite étoit fi fine & fi cachée, qu’il en- 
tra dans toutes les cohfpirations , fans- 
être accufé qu’une feule fois, & jamais 
convaincu; lui, qui dans les divifions 
qu’il fit naître entre les Gaulois, fecouroit 
les uns, pour opprimer les autres, & 
les aflujettir tous à la fin : il eft à croire, 
dis- je*, que ce même Céfar fuivant fon 
génie, auroit tournis Tes voifins, & divifé 
toutes les Républiques de la Grece, pour 
les aflujettir pleinement. Et certes avoir 
quitté la Macédoine, fans efperance de 
retour; avoir laiflfé des voifins mal-affec- 
tionnés; la Grèce quafi toumife, mais peu*' 
affermie dàurla fujettion; avec trente- 
cinq mille hommes, foixante,-dix Ta- 
lens ( I ), & peu de vivres; avoir cher- 
ché un Roi de Perto, que les Grecs ap- 
pelloient le Grand Roi, & dont les 
fimples ,Lieutenans fur les frontières 
faifoient trembler tout le monde; c’èft ce 

qui- I 
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qui paflè l’imagination , & quelc^ue chofe 
de plus que fi aujourd’hui la Republique Ov 
de Genes, celles de Duques & de Ra- 
gufe, .entreprenoient la conquête de la 
France. Si Cé&r avoit déclaré la guerre 
au Grand Roi , c’eût été fur les frontiè- 
res de proche en proche, & il ne fe fût 
pas tenu malheureux de borner fes E- 
tats par le Granique. Si l’ambition l’a- , 
voit poufle plus avant, penfez-vous qu’il 
eût refulé les offres de Darius, lui qui 
offrit toûjours la paix à Pompée; & qu’ii 
ne fe fût pasjcontenté de la fille du Roi, 
avec cinq ou fix Provinces , qu’Alexan- 
dre refufâ peut-être infolemment? En- 
fin, fi mes conjectures font raifonnables, 
il n’auroit point cherché dans les plaines 
le Roi de Perfè, fuivi d’un million d’hom- 
mes. Quelque brave, quelque ferme 
qu’il 'pût être, je ne fai s’il auroit dor- 
• ini profondément la nuit qui précéda la 
bataille d’Arbelles : je croi du moins 
qu’il eût été du fentiment de Parme- 
nioD, & nous n’aurions de lui aucune 
des Réponfes d’Alexandre. Cependant 
il falloit donner ce grand combat, pour 
fe rendre maître de l’Afiej autrement ' 

Darius eût traîné la guerre de Pro- 
vince en Province toute fa vie : il fal- 

F 6 • lolt 
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loit qu’il pérît^ comme il arriva, & que 
mille Peuples differens le viflènt. vaincu, 
avec toutes Tes forces. 

' 11 eft vrai que ce defir de gloire im- 
modéré,. & cette ambition trop, vafte,^ 
qui ne laiflbit point de repos à Alexanr' 
dre, le rendirent quelquefois fi infup- 
portable aux Macédoniens,, qu’ils furent 
tout prêts de l’abandonner. Mais, c’eftf 
là particulièrement que parut cette. gran- 
deur .de courage, qui ne s’éionnoit de 
rien, uidez lâches dit-il, allez in- 
grats y dire en vâtre pays, que vous avez 
laijfé Alexandre avec fes amis ytravaillanl 
peur la gloire > de la Grèce yparmi des Peu-> 
pies, qui lui, obéir ont: mieux que vous. 
Dans toute fa. vie, Monûeur le Prince 
( I ) n’admire rien plus que cette fierté 
qu’il eut, pour les Macédoniens,. & cette 
confiance de lui- même. „ Alexandre,. 
„ dit - il, abandonné des fiens parmi des . 
„ barbares mal aflujettis, fe fentoit fi di- 
„ gne de commander qu’il ne croyoit 
„ pas qu’on pût refufer'de lui obéir. E- 
„ tre en Euroj:^ ou en Afie, parmi les 
„ Grecs ou les Perfès,. tout lui étoit in- 
„ different il penfoit trouver des fujets 
„ où il trouvoit des hommes. 


(O Le Prince de. CcodL 
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Ce qu’on dit à l’avantage de Célai*,, 
c’eft que les Macédoniens eurent à faire 
à des nations pleines de molledè & de lâ- 
cheté, & que la conquête des Gaules, 
dont les peuples étoicnt fiers & belli- 
queux , fut beaucoup plus difficile aux 
Romains. Je ne m’amuferai point à exa- 
miner le courage des uns & des autres; . 
mais il eft certain^que Céfar ne trouva 
pas dans les Gaules de véritables armées. 
C’étoient des peuples entiers, à la réfer- 
ve des femmes, aes enfans, & des vieil- 
lards, qui s’armoient tumultuairement 
pour la défenfè de leur liberté : des mul- 
titudes de combattans fans ordre & fans 
difcipline; & à la vérité, fi vous en ex- 
ceptez deux ou trois, Céfàr pouvoit di- 
re, vENi, viDi, vici, en toutes les„ 
occafions. Ce qui me fait croire que 
Labienus commandant les Légions, n’eût 
pas moins affujetti nos Provinces à la Ré- 
publique; ou félon toutes les apparen- 
ces, Parmenion n’aurcrtt pas donné cet- 
te grande bataille , qui décida des af- 
faires de l’Afie. Vous trouverez en- 
core cette particularité remarquable ^ 
que celui»ci eut befoin du fecours d’A- 
lexandre da;os le combat ; & que Cé- 
Jâr un jour étoit perdu fans Labienus, 

F 7 qui 
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qui après avoir tout battu de fon côté, , 
envoya la dixiéme L%ion le dégager. 

Soit par le plus grand péril des entrepri- 
fës, (bit pour s’expofer davantage, -ou * 
pour êtreenccla plus malheureux^ Alex*- 
andre fut cent fois en danger raanifefte - 
de la vie, & reçut' fou vent de grandes ■ 
blelTures. Céfar eut véritablement fes 
hazards, mais plus rares: & je ne lâche 
point qu’il ait été fort blelTé- dans toutes 
fes guerres. 

Je ne voi pas aulfi que les peuples de 
l’Afie duflent être fi mois & fi lâches,, 
eux qui ont toûjours été formidables à 
l’Europe. Dans la plus grande puilîànce 
de la République, les Romains n’ont-ils 
pas été malheureux .chez les Parthes, qui 
n’àvoient qu’une partie de l’Empire de' 
Darius? Cralfus y périt avec fes Légions 
du lems de Céfar, & un peu après An- 
toine y fit un voyage funefte & honteux. 

Pour des conquêtes, on ne peut véritable- 
ment attribuer à* Céfar que celle desGau- 
lesLcar dans la Guerre civile, il alTujet- 
tit la République avec la meilleure partie 
de fes forces; & la feule bataille de Phar- 
fale le fit maître de cent peuples difiêrens, 
que d’autres avoient vaincus. Vefpafien * 

n> 
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n’a pas conquis; l’Empire, pour s’ètreTait 
Empereur par la défaite de Vitellius. Ain- 
fi Célàr a profité des travaux de tous les • 
Romais: les |Scipions,- EmiJius, Marcel- 
lus, Marius, Sylfa & Pompée, Tes pro- 
pres ennemis ont combattu pour lui : tout 
ce qui s’étoit fait en fix cens années, Tut 
le fruit d’une feule heure de combat:- 

Ce qui me femble plus incompréhen- 
fible d’Alexandre,, c’èft qu’én douze ou- 
treize ans, il ait conquis plus de pays que' 
les plus grands Etats n’ont fu faire dans 
toute l’étenduë de leur durée. Aujour- 
d’hui un Voyageur eft célébré, pour a- 
voirtraverlé une partie des Nations qu’il 
a fubjuguées: & afin qu’il ne manquât 
rien à fa félicité, il a jouï paifiblement' 
de fbn Empire , jusqu’à être adoré de 
ceux qu’il avoit vaincus: En quoi je 
plains le malheur de Célàr, qui n’à pû; 
donner une forme à l’Etat lèlon fes des- 
lêins, ^ant été alTaiTiné par ceux qu’il 
alloit aflujettir. 

11 me refte une confideration à faire fur ' 
Alexandre: que tous les Capitaines Ma- 
cédoniens ont été de grands Rois après la - 
mort, qui n’étoientque des hommes mé- 
diocres, comparés à lui durant la vie. Et 
certes je lui pardonne en quelque forte, fi 

dans - ' 
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dans un pays où c’étoit une créance re* 
çûë, que la plûpart des Dieux avoient- 
leur famille en terre; où. Hercule étoit 
cru fils de Jupiter, pour avoir tué un 
lion , & aflbmmé quelque voleur : je lui 
.pardonne, dis* je, fi appuyé de l’opinion, 
de Philippe, qui penîbit que fa femme.- 
eût commerce avec un Dieu; fi trom- 
pé par les Oracles fi, fe ièntant fi fort 
au deflus des hommes,, il a quelquefois 
méprilé ik naiflànce véritable, & cherché - 
fbn origine dans les Cieux. Peut-être 
faifoit-il couler cette créance parmi les 
barbares,, pour en, attirer la vénération; , 
& tandis qu’il fe donnoit au monde pour 
une efpece de Dieu, le ibmmeil, le plai- 
fir des femmes, , le fang qui couloit de • 
fêsvbleflures, lui faifoient connoîti'e qu’il 
n’étoit qu!dn Homme. 

Après avoir parlé fi.longtems des a- 
vantages d’Alexandre, .je dirai en peu de • 
mots, que par la beauté d’un génie uni- 
ve.rfel; Céfar fut le plus grand des Ro- 
mains en toutes choies; dans les affaires 
de la. République , & dans les emplois - 
de la guerre. A la vérité, les entreprifes 
d’Alexandre ont quelque chofè de plus 
étonnant; mais la. conduite & la capacité 

ne.- 
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ne paroiffoient pas y avoir la même part. . 
La guerre d’Eipagne contre Petrtius & . 
Afranius,eft une choie que les gens d’u- 
ne expérience confommée admirent en- 
core. Les plus mémorables fieges des 
derniers teins ont été formés fur celui 
d’Alexie: nous devons à Céfar nos forts, 
nos lignes , nos contrevallations, & gé- 
néralement tout ce qui fait la fureté des 
armées devant les places. Pour ce qui 
eft de la vigueur , la bataille de Munda 
fut plus conteftée que celle d’Afie j & 
Céfar courut un aufli grand péril en E- 
gypte , qu’Alexandre dans le bourg 'des 
Maliiens. 

Ils ne furent pas moins differensdansle 
procédé que dans l’a( 5 Hon. Quand Céfar 
n’a voit pas la juftice de fon côté, il en 
cherchoit les apparences : les prétextes ne 
lui manquoient jamais. Alexandre' ne 
donnoit au monde pour raifons que fes ■ 
volontés : il fuivoit par tout fbn ambition 
ou fon humeur. Célàr fe laiflbit condui- 
re à fon intérêt , ou à fa raifon. On n’a 
guere vû en perfonne tant d’égalité dans 
la vie, tant de modération dans la fortu- 
ne, tant de clemence dans les injures. Ces 
impetuofités qui Coûtèrent la vie à Cli- 
tus J ces foupçons mal éclaircis qui caufo- 

renL 


Digitized by Google 



138 OEUVRES DE Mr. 

' rent la perte de Philotas, & qui, à la 
honte d’Alexandre , traînèrent enfuite 
comme un mal neceflàire lamortdePar- 
menron ; tous ces mouvemens étoient 
inconnus à Céfaiv On ne peut lui repro* ■ 
cher de mort que la fienne, pour n’avoir 
pas eu aflèz de foin de fa propre confor- 
vation. 

Audi faut- il avouer que bien loin d’è« 
tre fujet aux défordres de fa pafîion, il 
fut le plus agiflànt homme du monde , 
& le moins ému : les grandes , les pe- 
tites chofos le trouvoient dans fon af- 
fiette,fàns qu’il parût s’élever pour cel- 
les-là, ni s’abaiflèr pour celles - ci. A- 
lexandre n’étoit proprement dans fon^ 
naturel qu’aux extraordinaires. S’il fâl- 
loit courir, il vouloit que ce fût contre 
des Rois. S’il aimoit la chaffe , c’étoit 
celle des lions. Il avoit peine à faire 
un prefent qui ne fût digne de lui. Ja- 
mais fi réfolu , jamais fi gai , que dans> 
l’abattement des troupes: jamais fi conf- 
tant , fi afluré , que dans leur déferpoir.. 
En un mot , il commençoit à fe pof 
feder pleinement où les hommes d’or- 
dinaire, foit par la crainte, foit parquel- 
qu’âutre foibleflè , ont accoutumé de 
ne fe pofleder plus.. Mais fon ame trop 
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élevée s’ajuftoit mal alfémcnt au train 
commun de la vie; & peu fure d’èlle- 
même , il étoit à craindre qu’elle ne s’é- 
chapât parmi les plaifiréoudans le repos. 

Ici , je ne puis m’empêcher de faire 
quelques réflexions fur les Héros,, dont 
l’Empire a cela de doux , qu’on n’a pas 
de peine à s’y aflujettir. Il ne nous ref 
te pour eux , ni de ces répugnances 
lêcrettes , ni de ces mouvemens inté- 
rieurs de liberté, qui nous gênent dans 
une obéïflânce forcée. Tout ce qui eft 
en nous, efl Toupie & facile : mais ce 
qui vient d’eux eft quelquefois infupor- 
table. Quand ils font nos maîtres par 
la puifïànce & fi fort au dcflfus de 
nous par le mérité , ils penfent avoir 
comme un double empire qui exige u* 
ne double fujetion 5 & fouvent c’eft une 
condition facheufe de dépendre de fi 
grands hommes, qu’ils puiflènt nous mé- 
prifer légitimement. Cependant^ puif- 
qu’on ne régné pas dans les folitudes, & 
que ce leur eft une necelîité de conver- 
for avec nous; ilferoitde leur intérêt de 
s’accommoder à nôtre foiblefle. Nous 
les révérerions comme des Dieux , s’ils 
fe contentoient de vivre comme des 
Hommes.. 

Wai^ 
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Mais finiflbns un Difcours qui me de- 
vient ennuyeux à moi- même , & difons 
que par des moyens pratiquabIes,Céfar 
a exécuté les plus grandes chofesj qu’il 
s’eft fait le premier des Romains. 

Alexandre étoit naturellement au delîus 
des hommes ! vous diriez qu’il étoit né le 
maître de PU ni vers , & que dans (es ex- 
péditions il alloit moins combattre des 
ennemis, que fe faire reconnoître de (es 
peuples. 






SONNET.' 

avez- VOUS plus , DefHns, à me faire endurer ï 
''^N’ aviez- vous pas alfez éprouvé mon courage 
Et falloit'il encor par ce dernier outrage 
Poufler un malheureux à fe defefperer ? : 


Je n’avois pas voulu feulement foûpirer, 

■J’avois tout fuporté fans changer de vifage;- 
Mais il faut repouflèr la rage par la rage , 

Et contre vos rigueurs fans ceffe murmurer. 

Par vos ordres cruels l’amoor & la fortune 
Rendant fur, mon fujet leur difgrace commune,.. 
M’ont éloigné d’iris , & chaffé de la Cour: 

» Pouffez 
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Pouffez jufques au bout vôtre mortelle envie; 

Et ne me laiffez pas la lumière du jour. 

Après m’avoir ôté les douceurs de ma vie. 



A Madame ***. 
STANCES. 


I L me fouvient de mes plailîrs. 

Je fonge à Paris, à Valence; 

Je pouffe ici mille foûpirs, 

Et pour Lifie & pour la France : 

Je penfe à tous momens à ces aimables lieux, 

Qui faifoient autrefois mes plus chères délices ; - 
Mais parmi tant d’ennuis, les plus cruels fupplices 
Sont les maux que me fait l’abfence de tes yeux. 

En vain le murmure des eaux , 

Trifte charme des folitudes ; 

En vain le chant de mille oifeaux 
Veut flater mes inquiétudes: 

Rien ne peut foulager de li vives douleurs , 

Soit que j'aille chercher le repos du filence , 

Ou foit que je le trouble au récit des malheurs 
Dont jè fouffre aujourd’hui l’injufte violence. 

Quand nous étions en même Cour, 

Et que fur les bords de la Seine 

• Voir 
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Voir mon Maître & parler d’amour, 

Etoit une chofe fans peine ; 

Je voyois chaque jour tes innocens appas; 

* L’amour touchoit bien peu ma jeune fantaifie. 

Et maintenant, heias! trop aimable Lifie, 

Je t’aime , je me meurs , & je ne te voi pas. 

O vous, race de gens d’honneur , 

Petits Montrelbrs * de campagne. 

Qui troublez tout nôtre bonheur 
Du chagrin qui vous accompagne : 
Profefleurs éternels de régularité, 

Ne romprez-vous jamais vôtre morne filence 
Que pour nous alléguer quelque grave fentence , 
Et nous faire fentir vôtre févérité î 

Meres, qui d’un efprit jaloux 
Voyez les charmes de vos filles; 

Maris, dont on craint le courroux 
Aux plus innocentes familles ; 

PuiiTe arriver bien-tôt le terme de vos ans ! 
Veuille un Prince animé vous déclarer la guerre, 
Et contraire à celui qui tua les Enfans f , 

Ne laifler ni Maris, ni Meres fur la terre l 

Sur 

* Mr, de Môntrcroi Ce piquoit d'une régularité fera- 
puleufe & importune, 
t Heiode. 


Digilizc-:i !.. l ’.oogU 



DE SAINT-EVREMONa 145 

Sur là Cmpîaifance que les Femmes ont 
en leur Beauté. 

I L n’y a rien de fi naturel aux belles 
perlbnnes que la complaifance qu’elles 
ont en leur Beauté : elles Ce plailent a- 
vant qu’on leur puiflè plaire; elles font 
4es premières à fe trouver aimables, & 
à s’aimer. Mais les mouvemens de cet 
amour font plus doux qu’ils ne font fon- 
fibles: car l’amour-propre flate foule- 
ment , & celui qui eft inlpiré fe fait 
fentir. 

Le premier amour fe forme naturel- 
lement en elles, & n’a qu’elles pour ob- 
jet : le* fécond vient du dehors , ou attiré 

Î )ar une fecrette fympathie, ou reçûpar 
a violence d’une atnoureuie impreflion. 
L’un eft un bien qui né fait que plaire; 
mais toujours un bien, & qui dure au- 
tant que la beauté: l’autre fait toucher 
davantage, mais il eft plus fujet au chan- 
gement. 

A cet avantage de la durée, qu’a la 
complaifance de la beauté fur le mouve- 
ment de la paflion, vous pouvez ajoûter 

en- 
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encore, qu’une belle femme (è portera 
plûtôt à la confervation de fa beaüté , 
qu^à celle de fon amant; moins tendre 
qu’elle eft pour un cœur aflujetti, que 
vaine & glorieufe de ce qui peut lui don- 
ner la conquête de tous les autres. Ce 
n’eft pas qu’elle ne puifle être fenfîble 
pour cet amant: mais avec raifon elle le 
refoudra plûtôt à (buffrir la perte de ce 
qu’elle aime, que la ruïne de ce qui la 
fait aimer. 

11 y a je ne fai quelle douceur à pleu- 
rer la mort de celui qu’on a aimé. Vôtre 
amour vous tient lieu de vôtre aimant 
dans la douleur; & de là vient l’attache- 
ment à un deuil qui a des charmes. 

Qui me confole, excite ma colcre, 

Et le repos eft un bien que je crains : 

Mon deuil me plaît , & me doit toûjours plaire j 

Il me tient lieu de celle que je plains *. 

• 

Il n’en eft pas ainfi de la perte de la 
beauté. Cette perte met une pleine amer- 
tume dans vos pleurs, & vous ôte l’eP- 
perance d’aucun plaifir pour le refte de 
vôtre vie. 

Avec 

• Maynard, dans l’Oob fur la Mort de fa Fille. 

4 
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Avec vôtre beauté il n’y avoit point 
d’infortune dont vous ne pûffiez vous 
confoler : fans vôtre beauté il n’y a 

point de bonheur dont vous puhîiez 
vous latisfaire. Par tout , le louvenir 
de ce que vous avez été fera vos re- 
grets ; par tout , la vûë 'de ce que vous 
êtes fera vos chagrins. 

Le remede feroit de vous accommo- 
der fagement au malheureux état où 
vous vous trouvez : & quel remede 
pour une femme qui a été adorée, de 
revenir d’une vanité fi chere à la rai- 
fon i Nouvelle & facheufe expérience 
après l’habitude d’un ièntiment fi doux 
, & fi agréable, 

I^es dernieres larmes que fèrefèrvent 
de beaux yeux , c’eft pour fe pleurer eux- 
mêmes, quand ils feront effacés. De tous 
les cœurs , le feul qui fôûpire encore pour 
une beauté perduë, c’eft celui d’une mi- 
fcrable qui la poflèdoit. 

Lè plus excellent de nos Poëtes, pour 
confoler une grand Reine de la perte 
d’un plus grand Roi fon époux , veut 
lui faire honte de l’excès de fon affliélion, 
par l’exemple d’une Reine defefperée qui 
fe prit au fort , dit aux Aftres des inju- 
res, 

^om, IL G 
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res, accufa les Dieux de la mort de fon 
mari (i): 

Qui dit aux Aftres innocens , 

Tout ce que fait dire la Rage , 

Quand elle eft maîtrefle des Sens (2). ' 

Mais ne trouvant pas que l’horreur de 
l’impieté pût être aflèz forte dans une 
ame outrée de douleur, il garde pour fa 
derniere raifon à lui repréfenter l’intérêt 
de fes appas; comme s’il n’y avoit plus 
aucun remede à fon mal que la confîde- 
ration du tort qu’elle fait à fa beauté : ’ 

Que vous ont fait ces beaux Cheveux, - 
Dignes objets de tant de vœux , 

Pour endurer vôtre colère; 

Et devenus vos ennemis , 

Recevoir l’injufte falaire , 

D’un crime qu’ils n’ont point commis î 

II 

(1) Artémife , qui avoit perdu Maufole , Roi de 

Carie » fon époux. * 

(2) Ces vtrs font de Malherbe, dans rOosquia 
pour titre Consolation i C ar iTE’fi/«r /« 
Mort de fon Mari. Ménage, dans fes Observations 
fur Ut Poijtes de Malherbe , dit que cette C a R i T t's , 
étoit une Dame de Provence de grand mérité & 
d’une beauté extraordinaire. Mais Mr. de St Evre- 
tr.ond nous aprend ici, que Malherbe compofa 
cette Ode pour Marie de Mcdicis , après la mort 

de 
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11 pardonnoit aux femmes d’étre im- 
pies, d’étre inlcnfées, il ne leur pardon- 
noit pas de s’être rendues moins aimables. 
C’eft le crime dont il prétendoit avec 
moins de peine leur faire horreur. Les 
vouloir rappeler à la Religion : c’eft peu 
de chofe: leur mettre devant les yeux 
l’intérêt de leur beauté , c’eft tout ce 
qu’il s’imagine de plus fort contre l’opi- 
niâtreté de leur deuil; il ne connoît rien, 
au delà qui foit capable de les guérir. 

Pour connoître juiqu’où va cet atta- 
chement de femmes à leur beauté, il le 
faut confiderer dans les plus retirées & 
les plus dévotes. 11 y en a qui ont renoncé 
à tous les plaifirs , qui fe font détachées* 
de tous les intérêts du Monde, qui ne 
cherchent à plaire à perfonne, & à qui 
perfonne ne plaît : mais dans une indiffé- 
rence 

de Henri IV. Cependant, comme il me femWoît 
que cette Piece, quoi que très-belle, étoit d’un 
ftyle trop fimple , ce , pour ainfi dire , trop fami- 
lier , pour une Perfonne d’un fi haut rang; je lui 
montrai la Remarque que j’avois faite fur cet en- 
droit. à la marge de mon exemplaire, où je rap- 
portais rObfervation de Ménage, & les raiibns 
qui me la faifoient paroltre vrai-femblable: mais il 
ra’alTûra que fon Ums , perfonne ne doutait à la 
Cour , que Malherbe n'eût en \ûe Marie de Medieis» 

G 2 
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148 OEUVRES pE Mr. 
rence de toutes chofes, elles fe flattent 
lecrettenient de fe trouver encore aima» 
blés. 11 y en a d’autres qui s’abandon- 
nent à toutes fortes d’auftérités, &fi par 
hazard elles fè regardent dans un Miroir, 
vous les entendrez foûpirer de fe voir 
changées. Elles font avec la derniere 
ferveur ce qui défigure leur vifage, & 
ne peuvent fcuffrir'la,;VÛc de leur vifage 
défiguré. 

La nature qui peut confentir à fe laif- 
fer détruire elle- même par un fèntiment 
d'amour pour Dieu , s’oppofe en fecret 
au moindre changement de la beauté, 
par un mouvement d’amour- propre dont 
elle ne fe défait point. En quelque lieu 
qu’une belle perfonne foit retirée, en 
quelque état qu’elle foit^ fes appas lui 
feront chers. Ils lui feront chers dans la 
maladie j & fi la maladie va jufqu’à la 
mort, le dernier foûpir eft moins pour 
la perte delà vie, que pour celle de la 
beauté. 


1 
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J U G E M E N T 

SUR 

SENEQ^UE, 

PLUTARQ.UE, 

EU 

* ' • / . . 

PETRONE. 

, s commencerai par Sénéque, & vous' 
dirai avec la derniere impudence, que 
j’eftime beaucoup plus la perlbnne que (es 
ouvrages. J’eftime le précepteur de Né- 
ron , l’amant d’Agrippine , l’ambitieux 
qui prétendoità l’Empire : du Philorophe 
& de l’Ecrivain, je ne fais pas grand cas ; 
je ne fuis touché ni de Ton ftilc , ni de 
fes fentimens. Sa Latinité n’a riendecel- 

G 3 le 
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le du tems d’Augufte , rien de facile , 
rien de naturel j toutes pointes , toutes 
imaginations 5 qui Tentent plus la chaleur 
d’Afrioue ou d’ETpagne,que la lumière 
de Grèce ou d’Italie. Vous y voyez 
des choies coupées , qui ont l’air & le 
tour des Tentences , mais qui n’en ont 
ni la folidité ni le bon-fensj qui pi- 
quent & pouflènt l’eTprit, fans gagner 
le jugement. Son difcours forcé me 
communique une efpece de contrainte $ 
& l’ame , au lieu d*y trouver Ta fatisfac- 
tion & fon repos, y rencootre du cha- 
grin 5c de la gêne. 

Néron , qui pour être un des plus mé- 
chans Princes du monde ^ ne laiflbit pas 
d’être fort Ipirituel , avoit auprès de lui 
des elpecesae Petits-Maîtres fort délicats, 
qui traitoient Séneque de Pédant, 5c le 
tournoient en ridicule. Je ne fuis pas de 
l’opinion de Berville, qui penfoit que le 
ftux Eumolpe de Petrone fut le véritable 
Séneque. Si Petrone eût voulu lui don- 
ner un caraéiere injurieux, c’eût été plû- 
tôt fous le perfonnage d’un Pédant Phi- 
' lofophe , que d’un Poëte impertinent. 
D’ailleurs il eft comme impoflible d’y 
trouver aucun rapport. Séneque étoit le 

plus 
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plus riche homme de l’Empire, & loüoit 
toûjours la pauvreté ; Eumolpe , un Poè- 
te fort mal dans fès affaires, & au defèr-*- 
poir de (a condition j il fe plaignoit de 
l’ingratitude du fiecle, & trouvoit pour 
toute confblation, oue bonce mentis foror 
eji paupertas. Si Seneque avoit des vi- 
ces, il les cachoit avec foin fous l’appa- 
rence de la fageffe. Eumolpe faifoit va- 
nité des fîens, & traitoit les plaifîrs avec 
beaucoup de liberté. 

Je ne voi donc pas fur quoi Berville 
pouvoit appuyer fa conjeélure. Mais je 
fuis trompé^ tout ce que dit Pétrone 
du ftile de fon tems, de la corruption 
de l’éloquence & de la poefie j fi con~ 
troverfiæ fententioîis vibr antibus pï^iæ ^ 
qui le choquoient fi fortj fi vanus fen- 
tentiarum ftrepitus^ dont il étoit étour- 
di, ne regardoient pas Sénequej fi le 
per ambages Deorumque minifteriay éîfr. 
ne s’adreffoit à la Pharfale de Eucainj 
fi les loüanges qu’il donne à Virgile , 
à Horace , n’alloient pas au mépris 
de l’oncle & du neveu. Quoiqu’il en 
foit, pour revenir à ce qui me feni- 
ble de ce Philofophe , je ne lis ja- 
mais Tes écrits , fans m’éloîgnêr des fon- 
timens qu’il veut infpirer à fos leéîeurs. 

G S’il 
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S’il ràche de perfuader la pauvreté, on 
meurt d’envie de Tes richeflès. Sa ver- 
tu fait peur, & le moins vicieuï s’aban- 
donneroit aux voluptés par la peinture 
qu’il en fait. Enfin il parle tant de la 
mort, & me laiflê des idées fi noires, 
que je fais ce qui m’eft poflible pour ne 
profiter pas de fa leéiure. Ce que je 
trouve de plus beau dans fes ouvrages, 
font les exemples & les citations qu’il 
y mêle. Comme il vivoit dans une 
Cour délicate, & qu’il (âvoit mille bel- 
les choies de tous les tems, il en allé- 
gué de fort agréables, tantét des Grecs, 
tantôt de Céfar, d’Augufte , de Mécé- 
nas. Car apiès tout, il avoit de l’eP- 
prit & de la connoiflànce infiniment: 
mais Ton ftile n’a rien qui me touche , fes 
opinions ont trop de dureté j il cfl 
ridicule qu’un homme qui vivoit dans l’a- 
bondance, & fe conlervoit avec tant de 
foin, ne prêchât que la pauvreté & la 
mort. 

/ 

SUR PLUTARQUE. 

N 

Montagne a trouvé beaucoup 
de rapport entre Plutarque & Séne- 
. que (i)j 
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que (i)j tous deux grands Philofophes. 
grands prêcheurs de lageflè & de vertu ÿ 
tous ‘deux précepteurs d’Einpereurs Ro- 
mains: l’un plus riche & plus élevé j l’au- 
tre plus heureux dans l’éducation de foa 
difciple. Les opinions de Plutarque (com- 
me dit le même Montagne) font plus 
douces & plus accommodées à la Ibciet?: 
celles de Séneque plus fermes félon luij 
' plus dures & plus auftéres félon moi. Plu- 
tarque infinuë doucement la fageffe de 
veut rendre la vertu familière dans les plai- 
firs mêmes: Séneque ramene tous les plai- 
firs à la fageflè, & tient le feul Philofo- 
phe heureux. Plutarque naturel, & per- 
fuadé le premier, perfuade aifément les 
autres : l’esprit de Séneque le bande & 
s’anime à la vertu j & comme fi ce lui 
étoit une choie étnmgere, il a befoin de 
fe lurmonter lui-même. . Ppur le ftile de 
Plutarque, n’ayant aucune connoilBhce 
du Grec, je n’en laurois faire un Juge- 
ment alTuré: mais je vous avouerai que ' 
parmi les Traités de là Morale, il y en a 
oeaucoupoù je ne puis, rien comprendre 

foit 


(i) Voyez-Jes Es s a t s de Montaigne Livre IL 
cbap. 10. 
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fbit par la grande différence des chofès & 
des maniérés de fbn tems à celles du 
nôtre , ou que véritablement ils (oient 
au def^s de mon peu d*intelligence. Lt 
Démon familier de Socrate, la Créa- 
tion de Pjime\ le Rond de la Lune (i), 
peuvent être admirables à qui les entend» 
Je vous dirai nettement que je n’en con- 
nois pas la beauté; & s’ils font merveil- 
leux, c’cll une merveille qui me pafîè; 
On peut juger par les Bons-mots des an- 
anciens qu’il nous a laifTés; par fés Dits, 
qu’il ramaflé avec tant de foin; par fes 
longs Propos de Table, combien il étoit 
fénuble à la converfàtion. Cependant, 
ou il y avoit peu de délicateflè en ces 
tems -là; ou fbn goût n’étoit pas tont-à- 
fait exquis. Il foutient les matières, gra- 
ves & fei ieufes avec beaucoup de bon-iens 
& de raifbn j aux chofès qui font pure- 
ment de l’esprit, il n’a rien d’ingenieux 
ni de délicat. 

A dire vrai, les Vies des Hom- 
Mïs Illustres, font le chef-d’œu- 
vre de Plutarque, & à mon jugement, un 

des 

(i) Plutarque a fait trois petits Traitez > iptitu- 
lez, félon la Tradudiion d’.Àmiot; D« Dtfro» «h 
E/prit familier de Socrates: Delà Création de I" d me, 
que Platon defcrit en fon Timaus : De la face qui ap~ 

• ^ paroit 
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des plus beaux ouvrages du Monde. 
Vous-y voyez ces grands- hommes ex- > 
pofés en vûë, & retû'és chez eux- mêmes: 
vous les voyez dans la pureté du natu- 
rel, & dans toute l’étendue de l’aclion. - 
On y voit la fermeté de Brutus, & cet- 
te réponfê here au mauvais Genie qui lui 

f >arla: on voit qu’il lui reftoit malgré 
ui quelque impreffion de ce Fantôme, 
que le raifonnement de Caflius eut de 
la peine à bien effacer. Peu de jours 
après, on lui voit dispofèr fês troupes, 
& donner le combat u heureux de fbrl 
côté, & fi funefte par l’erreur de Cas- 
fius. On lui voit retenter la fortune, 
perdre la bataille, faire des reproches à 
fa vertu , & trouver plus de fêcours 
dans fon defespoir, que chez une [mal- 
■trefle ingrate , qu’il avoit fi bien fêr- 
vie (2). 

Il y a une force naturelle dans le dis- 
cours de Plutarque, qui égale les plus 
grandes aélions; & c’eft de lui propre- 
ment qu’on peut dire, facla di 5 ti$ exa- 


paraît dtdanf le rond de la Lune. 

(2) Voyez dans le üictionaire de Mr. 
'Bayle, l’Article Brutus. ^Marc. Junius) Ren». 
(U) & (C). ■ ■ , 

C. O 
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156 OEUVRES DE Mr. 
quuta funt\ mais il n’oublie ni les médio- 
cres, ni les communes i il examine avec 
foin le train ordinaire de la vie. Pour fes 
Comparaisons, que Montagne a trou- 
véts fi admirables ( i ), elles me parois- 
fent véritablement fort belles : mais je 
penfe qu’il pouvoit aller plus avant, & 
pénétrer davantage dans le fond du natu- 
rel. 11 y a des replis & des détours en 
nôtre ame qui lui font échappez, lia jugé 
de l’Homme trop en gros: il ne l’a pas 
cru fi different qu’il eft de lui même, mé- 
chant, vertueux j équitable, injufte; hu- 
main & cruel; ce qui lui femble fe dé- 
mentir, / 


Essais, Lîv. II. chap îi. 

( 2 ) llli dits ptr fomnum , dit Tacite , rtox offidiSy 
ftr- ohU3amt><Ui vitt, tra»Jigehatw’. XJtefut alhs iw-* 
dufirit , ita hune ignavia ad famam protulerat i ha- 
bebiitur<fue non ganeo &» profligator, ut pltriaue fua 
haurien ium . Jfd erudito luxu. di3a faSaijue. 
' «jus cjuanto folutiora, Qp cjuandam jui negligentiam 
prAferentiay tanto gratiits in fpteitm fir^lieitatis ac- 
cipubantur. Proco^ul tamen hitbyni* mox Con- 
/ul , vi entem fe ac partm negotiis ofiendit : dtin rt- 
«lolutus ad ‘tiitia^feu vitiorum imitationems inter pau-^ 
tos *ani liarium lieront adj'utnptus ejl , «legantia ar- 
biter , d m nihil anteenum , molle affluentia putaty 
ni fl <}uo:t et tironius approbavijfet, Unde invidia 
^igellini quajl adverfus ammum , Qp feientia vo» 
ktptatum potiorem. Érgo çrudtlitalem Principis, eut 

e«,ter* 
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mentir, il l’attribue à des caufes étranr 
gérés. Enfin, s’il eût défini Catilina, il ^ ^ 
nous l’eût donné avare ou prodigue : cet 
aîieni apfetens^ fui profufuSy étoient au 
deflus de fa connoiflânce 5 5 T il n’eût ja- 
mais démêlé ces contrariétés, que Salufte 
a fi bien feparées, & que Montagne lui- 
même a beaucoup mieux entenduës. 

SUR PETRONE. 

I. Poux juger du mérité de Pétrone, je 
'ne veux que voir ce qu’en dit Tacite (2); 

& fans mentir, il faut bien que ç’ait été 

un 

téiterd libidine} cedebant,aggreditur,amicitiamScevi~ 
ni Fetronio objeffans , corrupto ad indidum fervo , 
mdtmptatfue ^dtfenltone t QP majore parte famili* in 
vincla rapta Forte illii diebus Campaniam petive- 
rat Cafar Ô* Cumat njque progreffus, PetroniHS, 
illic attinebatur. Nee tuHt ultra timorU aut fpei 
moras. Nique tamen pruceps vitam expulit, fed in- 
dfas viuas, ut libitum obUgatai, ape^ire rurfum , &> 
alloqui amicos, non per feria, aut quibus confiantia 
gloriam peteret Audiehatque referentes , mhil de 
immortalitate anima, &P fapieniiumpladtis,fedlevia 
car mina QP facile} ver fus, Strvorum alios largitione, 
quofdam vetberibus affecit. Iniit &P vias, jfbmni in- 
duljit, ut quamquam coaBa mers, fortuita Jimilis 
effet. Ne codidlUs quidem ( quod plerique pereuntiumj 
Neromm aut Tigtllinum , aut quem alium poten- • 

, tium * 



x 58 OEUVESDEMr. 
un des plus honnêtes -hommes du mon- 
de , puiiqu’il a obligé un Hiftorien fi fé- 
vére de renoncer à fon naturel, & de 
s’étendre avec plaifir fur les loüanges 
d’un voluptueux. Ce n’eft pas qu’une 
Volupté fi exquife a’allât autant à la dé- 
licateiîè de l’efprit qu’à celle du goût. 
Cet erudito luxu^ cet arbiter eUgantia- 
rum^ eft le caradere d’une politeflê in- 
genieufe , fort éloignée des (êntimens 
grolTiers d’un vicieux : aufli n’ctoit-il pas 
fi poflèdé de lès plaifirs, qu’il fût deve- 
nu incapable des affaires : la douceur de 
fà vie ne l’avoit pas rendu ennemi des 
occupations. 11 eut le mérite d’un Gou- 
verneur dans fon Gouvernement de Bi- 
thynie , la vertu d’un Conful dans fon 
Confulat: mais au lieu d’affujettir la vie 
à là dignité, comme font la plupart des 
hommes, & de rapporter là tous fes cha- 
grins & toutes fes joyes; Pétrone d’un ef- 
prit fuperieur à les charges, les rarae- 
noit à lui-même J & pour m’expliquer à 

la 

tium adulatus tfi ,• fed flmgiUa principis fub nominihut 
exoletorum , fceminarunnfue , & noviUte cujufcjue 
fiupri ptrfcripfit , aitjue okJJgnata mifit Nerdni. Fre- 
gitque annulum , ne mox «, ui e£et ad facienda péri- 
tula. C. I'acitus, Lib. XVI. cap. i8, 

19. Au refte, Mr. de St. Evremond a crû que le 
• ^ FitroM4 
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DE SAINT-EVREMOND. 159 
la façon de Montagne, il ne renon- 
çoit pas à l’homme en faveur du Ma- 
giftrat. Pour fa Mort, après l’avoir 
bien examinée , ou je me trompe , ou 
c’eft la plus belle de l’antiquité. Dans 
celle de Caton, je trouve du chagrin, 
& même de la^colere. Le dclcspoir 
des affaires de ‘la République, la perte 
de la Liberté, la haine de Céiàr, aidè- 
rent beaucoup fa réfoiution j & je ne fai 
fi fon naturel farouche n’alla point jus- 
qu’à la fureur, quand il déchira fes en- 
trailles. 

Socrate eft mort véritablement en 
homme fage & avec affez d’indifferen- 
ce : cependant il cherchoit à s’affurer 
de fa- condition en l’autre vie , & ne 
s’en affuroit pas 5 il en raifonnoit lans 
ceflê dans la prifon avec fes amis affez 
foiblemeBtj & pour tout dire, la rnort 
lui fut un objet confidérable. Pétro- 
ne (êul a fait venir la molleffe & la non- 
chalance dans la fienne. Audiebatque 
te fer entes , nihil de immort alitate ani- 
ma^ 

Pttront dont Tacite parle ici, eft l’Auteur de la 
Satire t qui porte le nom de Pétrone: mais cela 
n’eft pas vrai - fcmblable , comme je l’ai remarqué 
dans une Note fur la V i E de Mr. de St. Evre~ 
ntond^ fur 1 année i663> 
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fapientium pîacitiSy Jed lèmia car- - 
mina 13 faciles mer fus. Il n’a pas feule- 
ment continué fès fondions ordinaires, ' 
à donner la liberté à des esclaves, à en 
faire châtier d’autres j il s’eft lailTé aller 
aux chofes qui le fiattoient, & (bn ame - 
au point d’une féparation fi fâcheufe, é- 
toit plus touchée de la douceur & de la 
facilité des Vers, que de tous les fênti- 
mens des Philolbphes. 

Pétrone à fa mort ne nous laide qu’u- 
, ne image de la vie; nulle adion, nulle 
parole, nulle circonftance, qui 'marque 
l’embarras d’un mourant. C’efl: pour lui 
proprement, que mourir eft ceflèr de vi- 
vre. Le V IX 1 T des Romains lui appar- 
tient juftement. 


II. Je ne fuis pas de l’dpinipn de ceux 
qui croyent que Pétrone a voulu re- 
prendre les vices de fon^tems, & qu’il 
a eompofé une Satire avec le même es- 
prit qu’Horace écrivoit les fiennes. Je 
me trompe, ou les bonnes mœurs ne lui 
ont pas tant d’obligation. C’eft plutôt 
un Courtifan délicat, qui trouve le ridi- 
cule, qu’un cenleûr public, qui s?atta- 

chc 
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che à blâmer la corruption. Et pour 
dire vrai, fi Pétrone avoit voulu nous 
laiflèr une Morale ingenieufe. dans la de- 
Icription des voluptés, il auroit tâché de 
nous en donner quelque dégoût : mais 
c’eft là que paroît le vice avec toutes les 
grâces de l’auteur; c’eft-Ià qu’il fait voir 
avec plus de foin l’agrémenta la politefiê 
de fon efprit. 

Davantage , s’il avoit eu dcflèm de 
nous infiruire par une voye plus fine & 
plus cachée que celle des préceptes , 
pour" le moins verrions - nous quelque 
exemple de la jufiice divine ou humai- 
ne fur fos débauchés. Tant s’en faut, 
le feul homme de bien qu’il introduit, 
le pauvre Lycas, marchand de bonne 
foi, craignant bien les Dieux, périt mi- 
forablement dans la tempête au milieu 
de ces corrompus, qui font conlervés. 
Encolpe 6f Giton s’attachent l’un avec 
l’autre, pour mourir plus étroitement u- 
nis enfomble; & la mort n’ofe toucher à 
leurs plaifirs. La voluptueufe Tryphene 
fe fauve dans un efquif avec toutes fos 
hardes. Eumolpe fut fi peu émû du 
danger , qu’il avoit le loifir de faire 
quelque Epîgramme. Lycas , le pieux 

Ly- 
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Lycas (i), appelle inutilement les Dieux 
à ton recours; & à la honte de leur pro- 
vidence, il paye ici pour tous les coupa- 
bles. Si l’on voit quelquefois Encolpe 
dans les douleurs, elles ne lui viennent 
pas de fon repenti r. 11 a tué fon hôte, 
il eft fugitif, il n’y a forte de crime qu’il 
n’aitcommis; gracesàla bonté de fa con- 
lcience,il vit fans remors :fes larmes, fes 
regrets ont une caufe bien differente; il 
le plaint de l’infidelité de Giton , qui l’a- 
bandonne; (on defefpoir eft de le l’ijpagi- 
ner'dans les bras d’un autre , qui fe moque 
de la (blitude où il eft réduit, ^icent nunc 
êmatorei obligati noB'tbus totis , éj? for fit an 
mutuii lubidinibus attriti^ dérident folîtu- 
dinem tneam. 

Tous les crimes luiontfuccedéheureu- 

fe- 


(i) Mr. Nodot a critiqué cet endroit dans fes 
Notes fur Pétrone; mais mal à propos. Il â crû 
que Mr. de St. Evremond appelloit L7cas , , 
à caufe que Petrone lui donne la qualité de ver*' 
cundifiimut. Ce n’eft point cela. Mr. de St. E- 
vremond aceufe Pétrone de protéger Plmpieté & 
le Vice, pendant qu‘il fait opprimer la Vertu & 
la Pfeté ; & il le prouve par l’exemple de Lycas, 
qui étant le feul dans la tempête qui craignît la 
colere des' Dieux , & mît tout en ufage pour 
Vappaifer , fut aullî le feul de la troupe qui 

périt 



\ 


DE-SAINT-EVREMOND. 
fément, à la referve d’un (èul, qui lui a 
véritablement attiré une punition fâ- 
cheulè 5 mais c’eft un péché , pour qui 
les Loix divines & humaines n’ont point 
ordonné de châtiment. Il avoit mal ré- 
pondu aux careflès de Circé , & à la vé- 
rité , fon Impuiflânce eft la feule faute 
qui lui a fai^ de la peine. II avoue qu’il a 
faili plufîeurs fois j mais qu’il n’a jamais 
mérité la mort qu’en cette occafion. En- 
fin , (ans m’attacher au détail de toute 
l’Hiftoire , il retombe dans le même cri- 
me, & reçoit le fupplice mérité avec une 

f iarfaite réfîgnation. Alors il rentre en 
ui - même , & connoît la colere des 
Dieux : 

Hellefpontlaci f$quitur gravis ira Priapl. 

11 fe lamente du pitoyable état où il (ê 

trouve, 

périt miferablement. Ce n’eft donc que par rap- 

f >ort à ces mouvcmens de dévotion qu'il l’appelle 
e pieux Lycas. C’eft à caufe de l’empreffement 
qu’il a de faire rendre le voile & le fiftre d'Isis , 
& des inftances réitérées qu’il fait à Encolpefur 
ce fujct. T« , ifiquit , Eticolpt , fuccurre periclUan- 
abus ; iJ ejt , vefiem illam divinam , fifiruwque rtdde 
ttavigio. Per fidem, miftrere, quemadmodum qui~ 
dem foies. Et ilium quidem vociferantem in mare 
ventus excujpt , repetitumqut infejie gurgite procell» 
circuntegit, atque haujh. 
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trouve , funerata efi pars ilia corports , 
quâ quondam Achille S eram j, & pour re- 
couvrer fa vigueur, il (ê met entre les 
mains d’une Prêtrefle de ce Dieu avec 
de très-bons fentimens dé Religion , mais 
en' effet les feuls qu’il paroiffe avoirv dans 
toutes lès avantures. Je pourrois dire en- 
core que le bon Eumolpe c(l couru des 
petits enfans , quand il recite les vers : 
mais quand in corrompt Ion difciple, la 
mere le regarde comme un Philolbphe j 
& couchés dans une même chambre, le 
pere ne s’eveille pas : tant le ridicule^eft 
févérement puni chez Pétrone, & le vi- 
ce heureufement protégé ! Jugez par dà 
Ü la vertu n’a pas befoin d’un autre Ora- 
teur pour être perfuadée. Je penfe qu’il 
étoit du fentiment de Bautru : „ Qu’hon- 
,, nête - homme & bonnes mœurs ne 
„ s’accordent pas enfemble Si ergo 
Petronium adimus ^ adimui virum ifigenio 
verè aulicOy «legantiæ arbitrum y nm^fa- 
pientiar. 

IlL OxV ne fauroit douter que Pétrone 
n’ait voulu décrire les Débauches de Né- 
ron que ce Prince ne foit le principal 
objet de Ton ridicule: mais.de favoirfiles - 
perfonnes qu’il introduit, font véritables 

ou 


j 
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DE SAINT-EVREMOND. 
ou feintes; s’il nous donne des carafteres 
à fâ fantaifie, ou le propre naturel de 
certaines gens, la choie eft fort difficile, 
. & on ne peut raifbnnablements’en aflûrer. 
Je penlè, pour moi, qu’il n’y a aucun 
perfbnnage dans Petrone, qui ne puilîe 
convenir à Néron. Sous Trimalcion, il 
fè moqué apparemment de fa magnificen- 
ce ridicule, & de l’extravagance de lès 
plaifirs. Eumolpe nous repi^fente la fol- 
le paffion qu’il avoit pour le théâtre : Jub 
nominibus exoletorum fœminarumque , é5? 
novitate cujufque fiupri^ flagitia Princi^ 
fis fer(cripftt\ & par une* agréable dif' 
pofition de difièrentes perfonnes imagi- 
nées , il touche diverles impertinences- 
de l’Empereur, & le délbrdre ordinaire 
de là vie. 

On pourra dire que Pétrone eft bien 
contraire à foi- même, d’en blâmer les 
vices, la mollefle & les plaifirs, lui qui 
fut fi ingénieux dans la recherche des vo- 
luptés: dum nihil amœnum ^ ^ molle <ff- 
fluentia putat , nifi quod ei Petronius ap- 
proba’üijfet , Car, à dire vrai , quoique le 
Prince fût aflêz corrumpude Ton naturel, 
au jugement de Plutarque, la complai- 
fance de ce Couutilàn a contribué beau- 
coup à le jetter dans toute forte de luxe 
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& depi'(rfufîoD. En cela, comme en la. 
plupart des chofes de l’Hiftoire, U faut ' 
regarder la différence des tems. Avant que 
Meron fe fût laiffé aller à cet étrange 
abandonnement, perfonne ne lui étoit fi 
agréable que Pétrone j julques-l à, qu’une 
chofe pafloit pour groffiere, quand elle 
n’avoit pas fon approbation. Cetle Cour- 
là étoit comme une école de voluptés re- 
cherchées, où tout le rapportoit à la 
délicatefle d’un goût fi exquis. Je croi 
même que la politeflê de nôtre Auteur 
devint pernicieufe au public j & qu’il fut 
un des principaux à ruiner des gens con- 
fiderables, qui faifoient une profelîion 
particulière de fagelîè & de vertu. Il ne 
prêchoit que la libéralité à un Empereur 
déjà prodigue , la molleffe à un volup- 
tueux. Tout ce qui avoit une apparen- 
ce d’auftérité, avoit pour lui un air ri- 
dicule. 

Selon mes conje<5Iures , T raféas eut Ion 
tojir, Helvidius le fien; & quiconque 
avoit du mérite fans l’art de plaire, n’é- 
toit pas fâcheux impunément. Dans cette 
fbrtedevie, Néron fe corrompoit déplus 
en plus; & comme la délicatellè des plai- 
firs vint à ceder au defordre de la débau- 
che, il tomba dans l’extravagance de tous 
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DE SAINT.EVREMOND. 
les goûts. Alors Tigellin , jaloux des 
agréinens de Pétrone, & des avantages 
qu’il avoit lur lui dans la Science des Vo- 
luptés, entreprit de le ruiner, quafi ad- 
verjus amulum IS jclentia voluptatum po- 
tiorem. Ce ne lui fut pas une chofe mal- 
ailée j car l’Empereur, abandonné com- 
me il étoit, ne pouvoir plus fouffrir uij 
témoin fi délicat de Tes infamies. 11 étoit 
moins gêné par le remors de fes crimes, 
que par une honte fecrette qu’il fentoit 
oe fes Voluptés groflieres, quand il fe 
fbuvenoit de la délicaleflè des pafiees. 
Pétrone de Ton côté , n’avoit pas de 
moindres dégoûts ; & je penfe que dans 
le tems de fes mécontentemens cachés, 
il compola cette Satire ingenieufe , que 
nous n’avons malheureulement que défi- 
gurée. 

. Nous voyons dans Tacite l’éclat de fil 
dîfgrace;& qu’enfuite de la Confpiration 
• de Pifon, l’amitié deScevinus fut le pré- 
texte de fa perte. 

, IV. Pe’trone eft admirable par 
tout; dans la pureté de fon Style, dans la 
délicateflè de fesSentimens: mais ce qui 
me furprend davantage eft cette grande 
facilité à nous donner ingénieuæment 

toute 
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toute forte de Caradleres. Terence eft 

J jeut- être l’auteur de l’antiauitéc)ui entre 
e mieux dans le naturel des perfonnes. 
]*y trouve cela à redire, qu’il a peu d’é- 
tendue; & tout fbn talent ell borné à 
faire bien parler des valets & des vieil- 
lards , un pere avare, un fils débauché, 
une efclave, une efpece de Briguelle(i). 
Voilà où s’étend la capacité de Terence. 
N’attendez de lui ni galanterie, ni paf- 
fion; ni les fentimens , ni lesidilcours 
d’un honnête-homme. Pétrone, d’un 
efprit univerfel, trouve le génie de tou- 
tes les profefliOns, & fe forme comme il 
lui plaît à mille naturels diffèrens. S’il 
introduit un Déclamateur, il en prend fi 
bien l’air & le fiile, qu’on diroit qu’il a 
déclamé toute fa vie. Rien n’exprime 
plus naturellement le defordre d’une vie 
débauchée, que les querelles d’Encolpe 
&d’Afcylte, furlefujetde Giton. 

Quartilla ne reprélènte t elle pas admi- 
rablement ces femmes proftituées, quarum 
fic accenfa libido ^ ut Japius peterent virosy 

quàm • 

• * 

(i) Le premier qui fit les intrigues de la Co- 
médie Italienne , étoit Provençal , & s’appelloit 
Biigaelle. Il y réulïït fi bien, qu’on a donné de- 
puis 
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quàmpeterentur? Les noces du petit Gi- 
ton & de l’innocente Pannychis, ne nous 
donnent elles pas l’image d’une impudi- 
cité accomplie? 

Tout ce que peut faire un lot ridicule- 
ment magnifique dans un repas, un faux 
délicat, un impertinent; vous l’avez,, 
fans doute, au Feftin de Trimalcion. 

Eumolpe nous fait voir la folie qu’a- 
voit Néron pour le théâtre, & fa vanité 
à reciter fes Ouvrages; & vous remar- 
• querez en paflànt par tant de beaux Vers, 
dont il fait un méchant ufagé, qu’un ex- 
cellent Poëte peut être un mal-honnête- 
homme. Cependant comme Encolpe', 
pour repréfenter Eumolpe un faifèur de 
vers fantafque, ne laiflè pas de trouver 
en fa phyfionomie quelque choie de grand, 
il obfêrve judicieufement de ne pas rui- 
ner les idées qu’il nous en donne. Cette 
maladie qu’il a de compolèr hors de pro- 
pos, même invicinia wer/zV} fa volubili- 
té à dire fes compofitions en tous lieux & 
en tous tems, répond à fon début ridicule: 
G? ego^ inquit ^ poëta fum^ lâ ut fpero^ 

non 

puis le rom de 'BrlgutUe au Valet fourbe, quicon- . 
duic les intrigues. 

Tom. IL H 
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non humïlUmi [prit us , fi modo aliquid co- 
ronis credendum efi , quas etiam ad imp€~ 
ritos gratta deferre fokt. Sa connoiflàn- 
cc aflèz générale, fes adions extraordi- 
naires, les expédiens en de malheureu- 
fes rencontres , la fermeté à Ibutenir 
fes compagnons dans le vaifleau de Ly- 
cas, cette cour pl ai fan te de chercheurs 
de fuccelîions, qu’il s’attire dans Croto- 
ne j ont toujours du rapport avec les 
chofes qu’Ëncolpe s’en étoit promifes: 
fenex canus^ exercitati quitus ^ ^ qui vk 
deretur nefcio quid magnum promittere. 

Il n’y a rien de fi naturel que le per- 
fonnage de Chryfis : toutes nos Con- 
' fidentes n’en approchent pas ; & làns 
parler de fa première conveiTation a- 
vec Polyenos, ce qu’elle lui dit de là 
MaîtrelTe fur l’affront qu’elle a reçû, 
ell d’une naïveté inimitable : verum e- 
iiim fatendum efi ^ ex qua hora accepit in- 
juriam^ apud fe non efi. Quiconque a 
lû Juvenal , connoît alîèz impotentiam 
vtatronarum J & leur méchante humeur, 
fi quando vir aut familiaris infelicius 
cum tpfts rem habuerat. Mais il n’y a 
que Pétrone qui eût pu nous décrire 
Circé fi belle, fi voluptueulè, & fi ga- 
lante. 

Enothea, 
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Enothea, la Prêtreflè de Priape, me 
ravit avec les miracles qu’elle promet; 
avec Tes enchantemens, Tes facrifices, là 
défolation fur la mort de l’Oye facrée,& 
la maniéré dont elle s’appaife , quand Po- 
lyenos lui fait un prelènt dont elle peut 
acheter une Oye & des Dieux, fi bon 
lui femble. 

Philumene , cette honnête Dame , 
n’eft pas moins bonne, qui après avoir 
efcroqué plufieurs héritages dans la fleur 
de fa jeunefle & de fa beauté , deve- 
nuë vieille, & par confequent inutile à 
tout plaifir, tâchoit de continuer ce bel 
art par le moyen de les enfans, qu’a- 
vec mille beaux difcours elle introdui- 
foit auprès des vieillards qui n’en a- /, 
voient point. Enfin, il n’y a naturel, 
il n’y a profefîion , dont Pétrone ne fui- 
ve admirablement le génie. Il eft Poè- 
te, il eft Orateur , il eft Philofophe , 
quand il lui plaît. 

Pour fes Vers, j’y-trouve une force agréa- 
ble , une beauté naturelle , naturalipulchri- 
ludine carmen exurgit : en forte que Douia 
ne fauroit plus fouffrir la fougue & l’im- 
pétuofité de Lucain , quand il a lu la Prife 
de Troye^ ou ce petit Eflài de la Guerre 
qu’il aflTure aimerbeaucoupmieux: 

H 2 ^am 
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,^am vel trecenta Cordubenjts illius 
Iharjalicorum vtrfuum Volumina (i). 

Je ne fai fi je me trompe; mais il me 
femble que Lucrèce n’a pas traité (i 
agréablement la matière des Songes, que 
Pétrone : 

Somnia, qu* mentes htdunt , voUtantihtfs umbris^ 
Non delubra Deüm , nec ab &there numina mittunt; 
Sed Jibi quifque facit. Nam cum projlrata fopore 
Urget membra quies , Qfi mens fine pondéré ludit ’ 
^uidque luce fuit , tenebris agit. Oppida bello 
^ui quatit , V fiammis miferandas favitia urbes. 
Tela videt , &c. 

Et que peut-on comparer à cette Nuit 
voluptueufe, dont l’image remplit l’ame 
de telle forte , qu’on a befoin d’un peu 
de vertu pour s’en tenir aux Amples im- 
prelTions qu’elle fait fur l’elprit ? 

,^ualis nox fuit ilia, "Dit , De&que! 

^uàm mollis torus ! Htfimus calentes, 

“Et transfudimus hinc , ô» hinc labeUis 
Errantes animas. Valete Cura, 

P Pdortalis ego fie perire caps, 

,, Quelle 

(i) Jan« Doufa Pat. Præcidaneorum Pe- 
tron, Libt II, cap. ix. 


I 
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5, Quelle nuit, ô bons Dieux! quelle 
„ chaleur! quels baifers ! quelle haleine! 
,, quel mélange d’ames en ces chaudes & 
„ amoureufes refpirations ! 

Quoique le ftile de déclamateur fèm- 
ble ridicule à Pétrone, il ne laifle pas de 
montrer beaucoup d’éloquence en Tes dé- 
clamations pour faire voir que les plus 
débauchés ne font pas incapables de mé- 
ditation & de retour, la Morale n’a rien 
de plus ferieux,ni de mieux touché, que 
les reflexions d’Encolpe fur l’inconftan- 
ce des chofes humaines , & (ur l’incerti- 
tude de la mort. 

Quelque fujet qui fe préfente, on ne 
peut ni penfer plus délicatement, ni s’ex- 
’ primer avec plus de netteté. Souvent en 
fes narrations, il fè laiflè aller au fimple 
naturel , & (e contente des grâces de la 
naïveté: quelquefois il met la derniere 
main à fon ouvrage ; & il n’y a rien 
de fi poli. Catulle & Martial traitent 
les mêmes chofes groflierement ; & fi 
quelqu’un pouvoit trouver le fècret d’en- 
velopper les ordures avec un langage pa- 
reil au fien , je répons pour les Dames , 
qu’elles donneroient des loüanges à fà 
difcretion. 

Mais ce que Pétrone a deplusparticu- 
H 3 lier, 
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lier, c’eft qu’à la réferve d’Horace en 
quelques Odes , il eft peut - être le feul 
de l’antiquité qui ait fû parler de Galan- 
terie. Virgile eft touchant dans les pa(- 
fions: les amours de Didon, les amours 
d’Orphée & d’Eurydice , ont du charme 
& de la tendreflè : toutefois il n’a rien de 
galant i & la pauvre Didon , tant elle a- 
voit l’ame pitoyable , devint araoureufe 
du pieux Enée au récit de les mal- 
heurs. Ovide eft fpirituel & facile, 
Tibulle délicat : cependant il falloit que 
leurs Maîtrefles fuflènt plus favan- 
tes que Mademoifèlle de Scuderi. 
Comme ils allèguent les Dieux , les Fa- 
bles, & des exemples tirés de l’Antiquité 
la plus éloignée, ils promettent toûjours 
des Sacrifices ; & je penfe que Mr. 
Chapelain a pris d’eux la maniéré de 
hrüler les Cœurs tn HoUcaufte (i). Lu- 
cien, 

(i) Chapelain fait parler le Comte de Danois 
, (amoureux de laPucelle d' Orléans ) en ces termes; 

Tour ces celefies yemx y ô* ce front magnanime, 

Je fens un feu fubttl , e^ui furfajfe l'eftime : 

Je n’en Jouhaite rien , ô» fi j’en fuis amant , 
j)'un amour fans defir je le fuis feulement. 

De ce feu toutefois que me fert l’innocence , 
tour fage qu’il ef, il me fait violence! 

Helas! 
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cien , tout ingénieux qu’il eft, devient 
grolîiei' û*tôt qu’il parle d’amour. Ses 
Courtifanes ont plutôt le langage des 
lieux publics, que les difcours des ruelles. 
Pour moi, qui fuis grand admirateur des 
Anciens , je ne laiflè pas de rendre jufti- 
ce à nôtre Nation, & de croire que nous 
avons fur eux en ce point un grand avan- 
tage. Et fans mentir, après avoir bien 
examiné cette matière, je ne facheaucun 
de ces grands génies , qui eût pu faire 
parler d’amour Maffiniflè & Sophonisbe, 
Céfàr & Cléopâtre, aufli galamment que 
nous les avons ouï parler en n ôtre lan- 
gue (2). Autant que les autres nous les 
cedent , autant Pétrone l’emporte fur 
nous. Nous n’avons point de Roman 
qui nous fourniflè une Hiftoire fi agréable 

que 

heUs ! il me dévoré , QP mon cœur emirafé 
Déjà f/tr fa (halenr efi de force épuifé. 

Et fait , confumons-MOus d'une flamme fi belles 
Brûlons en holacaufie au feu de la Pucelle : 
Laiffons-nous pour fa gloire en cendres convertir ^ 
Et tenons a bonheur d'en être le martyr. 

La Pvc elle Liv. IL à la fin; 

(i^ Voyez la SoPHONisBE &la Mortdb 
Pompe’e de P. Corneille. 

H 4 
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que la Matrone d’EpHESE. Rien 
de fi galant que les Poulets de Circé & 
de Polyenos : toute leur avanture , fbit 
dans l’entretien, foit dans lesdefcriptions, 
a un caradere fort au deflus delapolite^ 
fe de nôtre fiecle. Jugez cependant s’il 
eût traité délicatement une belle palîion; ' 
puifque c’étoit ici une affaire de deux 
perfonnes, qui, à leur première vûe, 
dévoient goûter le dernier plaifir. 




LA MATRONE 


D’ E P H E s E. 

I L y atoit une Dame à Ephefe(ij en 
fi grande réputation de chafteté, que 
les femmes mêmes des païs voifins , ve- 
noient la voir par curiofité comme une 
merveille. Cette Prude ayant perdu Ton 

mari, 

(i) Jean de Sajîsbury , Evêque de Chartres , qui 
t inféré ce morceau de Pétrone dans fon livre 
Jei Vantiez de la Cour , nous aiTûre, après un an- 
cien Auteur , qu’il y a cflèftivement eu à Ephe- 
fe une Dame telle que Pétrone la rcprefente ici : 
& qu’elle fut punie comme elle le meritoit. Tu 
itijioriant, dit- il, aut fabulant ^ quod hiivtrhUre- 
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mari, ne fe contenta pas, félon la coutu- 
me, d’alTifter au convoi toute échevelée,, 
& de Te battre la poitrine devant le peu- 
ple, elle voulut fuivre le défunt jusqu’au 
monument j & après l’avoir mis dans un 
fepulchre à la maniéré des Grecs, garder 
le corps, & pleurer nuit & jour auprès 
de lui. Se defolant de la forte, & refoluë 
à fé laiflèr mourir de faim j les païens, les 
amis ne l’en fûrent détourner. Les Ma- 
giftrats rebutés les derniers, l’abandon ne- 
rent; & une femme fi illuftre, pleurée 
dé tous , comme une perfonne morte, 
paflbit déjà le cinquième jour fans manger. 
Une Suivante fidelle & affeéhonnée étoit 
toûjours auprès de la miferable, raêloit 
fes larmes aux fiennes, & renouvelloit la 
lumière toutes les fois qu’elle venoit à s’é- 
teindre. On ne parloit d’autre chofe 
dans la Ville, & tout le monde demeu- 
roit d’accord que c’étoit le premier ex- 
emple d’amour & de chafteté qu’on eût 
jamais vu. 

11 

fert Petranhu., pro lilitu apptIlaBis, Ha iamtn ex 
faBo accidijfe Qp Flavianus auBor eji. 

litremque tradit impietatis fax. , 0® fceleris parricidra- 
lii adulterii panas lnijfe. Joannes Saresberienfis 
PoLiChATicus, fiie de nugis Curialium y 
yefti^iis ïhilofophorum , L'b. VIII. cap. il. 
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II arriva qu’en ce même tems le Gou- 
verneur de la Province fit attacher en 
croix quelques voleurs tout proche de 
cette même cave où la vertueufe Dame 
fe defoloit fur le corps de fon cher époux. 
La-nuit fuivante, comme un Soldat qui 
gardoit les croix , de peur que les corps 
ne fuflent enlevés, eut apperçu de la lu- 
mière dans le monument, & entendu les 
plaintes d’une perfonne affligée; par un 
’efprit de curiofité, commun à tous les 
hommes, il voulut favoir ce que ce pou- 
voit être, & ce qu’on yfaifoit. Il defeend 
donc au Sepulchre; & lurpris à la vûë 
d’une fort belle femme, il demeure d’a- 
bord épouvanté, comme fi c’eût été quel* 
que fantôme : puis ayant vu un corps mort 
étendu devant les yeux, confidéré les lar- 
mes, un vifage déchiré avec les ongles, 
& toutes les autres marques dedéfolation, 
il s’imagina à la fin ce que c’étoit; qu’u- 
ne pauvre affligée s’abandonnoit aux re- 
grets, & ne pouvoir fouffrir fans defespoir 
la mort de celui qu’elle avoit perdu. Il 
apporte enfuite fon petit Souper au mo- 
nument, & commence à l’exhorter de ne 
perfevererpasdavantage dans une douleur 
mutile, & des gémilfemens fuperflus;que 
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la Ibrtie de ce monde étoit la même pour 
tous les hommes; qu’il falloit aller tous 
en même lieu: n’oubliant rien de toutes 
ces raifons dont on a coutume de gucrir 
les esprits les plus malades. Mais elle 
irritée encore par une confblation fi peu 
attendue, redouble Ibn deuil, fe déchi- 
re l’eltoraac avec plus de violence, & s’a- 
rache des cheveux , qu’elle ^ette fur ce 
mifêrable'corps. 

Le Soldat ne fe rebute point pour ce- 
la, & avec les mêmes exhortations il es- 
saye de lui faire prendre quelque nour- 
riture; jusqu’à ce que la Suivante, ga- 
gnée lans doute par l’odeur du vin , au- 
tant que par Ton difeours, tendit la main 
à celui qui les invitoit fi .obligeamment: 

& comme elle eut repris quelque vi- 
gueur par le boire & le manger , elle 
vint à combattre elle -même Popiniâtre- 
té de la Maîtreflè, „ Et que vous 1èr- 
j, vira cela, dit- elle ^ de vous raiflèr 
,, mourir de faim , de vous enfevelir 
,, toute vive, & rendre à la deftinéc u- 
,, ne ame qu’elle ne demande pas encore? 

„ Penfez-vous que des morts les iDlênlibles cen- 
dres 

,, Vous demandent des pleurs & des regerets fî 
tendres î 

H 6 ,î Quoi! 
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,, Quoi! vous voulez reflufciter un 
,, mort contre l’ordre de la nature? 
5, Croyez- moi, défaites -vous d’une foi- 
5, bleflè dont les feules femmes font capa- 
5, blés : jouïffez des avantages de la lu- 
5, miere tant qu’il vous fora permis. Ce 
J, corps que vous voyez devant vous, 
5, montre aflèz le prix de la vie, & vous 
,, avertit que vous devez mieux la mé- 
5, nager. 

Perfonne n’écoute à regret quand on la 
prede de manger en de pareilles occafions; 
on fo laifle perfuader aifëment de vivre. 
Ainfi cette femme, exténuée par une ft 
longue abftiiience, lailTa vaincre fon obs- 
tination, & fo remplit de viande avec la 
même avidité que la Suivante, quis’étoit 
rcnduë auparavant. Au refte, vous favez 
que les tentations viennent d’ordinaire 
après le repas. Avec les mêmes armes 
qu’employa le Soldat pour combattre fon 
defos'poir, avec les mêmes il attaque fo 
pudicité. Le jeune homme ne paroiflbit 
à la Prude ni défagréable , ni fons esprit j 
& la. Suivante n’oublioit rien pour lui 
rendre de bons offices^ difant enfuite'à 
fa maîtreflè ; 


Songe*, 

• . ^ 
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Songez, fongez à vous, voyez vôtre intérêt, 

• „ Et ne combattez pas un amour qui vous plaît. 

Enfin , pour ne vous plus tenir en 
fufpensjla bonne Dame eut la même abs- 
tinence en ce qui regarde cette partie de 
fon corps j & le Soldat pleinement viélo- 
rieux, vint à bout de l’une & de l’autre. 

Ils demeurèrent enfemble non feulement - 
la première nuit de leur jouïflànce, mais 
encore le lendemain, & le jour d’après j 
les portes fi bien fermées, que quiconque 
fût venu au monument, foit connu , loit 
inconnu , auroit cru fans doute que la plus 
honnête femme du monde avoit expiré 
.fur le corps de fon mari. 

Le Soldat charmé de la beauté de fa 
Dame, & du fecret de fa bonne fortune, 
achetoit tout ce que fon peu de bien lui 
pouvoitpermettrej& à peine la nuit étoit- 
elle venue, qu’il l’apporloit dans le mo- 
nument. Cependant comme les païens 
d’un de ces pendus s’apperçûrent qu’il n’y 
avoit plus de garde, ils enlevèrent le corps 
une nuit, & lui rendirent les derniers de- 
voirs. Mais le pauvre Soldat, qui s’étoit 
laiffé alfufer, pour demeurer trop long- 
tems attaché à fon plaifir , voyant le len- 

H 7 demain 
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demain une de ces croix fans cadavre, al- 
la trouver fà maîtrefïè dans la crainte du 
fupplice, & lui conta tout ce qui étoit 
arrivé: qu’au relie, il étoit réfolu de ne 
point attendre fa condamnation ; & que 
fè faifant juftice lui même, il alloit punir 
fa négligence de fa propre main. Pour 
toute grâce, qu’il la f'upplioit d’avoir foin 
de fa fepulture,& de lui préparer ce mê- 
me tombeau- fatal à fbn époux & à fbn 
galantt. Cette femme auffi charitable que 
prude: Et aux Dieux ne plaife^ dit- elle , 
que je voye en même tems les fur, éraillés de 
deux perfonnes fi cher es : faime mieux pen- 
dre le mort que de faire périr le vivant. 
Selon ce beau discours, elle tire le corps 
du cercueil, pour l’attacher à cette croix, 
où il n’y avoit plus rien. Le Soldat pro- 
fita du confêil ingénieux d’une femme fi 
avifée; & le lendemain tout le peuples’é- 
tonna de quelle maniéré un homme mort 
avoit pû aller au gibet. 


CON- 
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CONVERSATION ' 

DU MARECHAL 

D’HOQUINCOURT 

AVEC 

LE PERE CANAYE. 

C O MME je dlnois un jour chez Mon- 
fieur le Maréchal d’Hoquincourt (i ), 
le Pere Canaye qui y dînoit aulTi, fit 
tomber le discours infenfiblement fur la 
foumiffion d’esprit que la Religion exige 
de nous, & après nous avoir conté plu- 
fieurs miracles nouveaux & quelques ré- 
vélations modernes , il conclut qu’il fal- 
loit éviter plus que la pefie ces Espriti- 
forts, qui veulent examiner toutes cho- 
fes par la Raifon. 

„ A qui parlez- vous des Esprits- forts, 
,, dit le Maréchal, & qui les a connus 

„ mieux 

(i) Le Maréchal d’Hoquincourtétolt alors (1654) 
à Péroné , dont le Roi lui avoit donné le Gouver- 
meMt. 
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5, mieux que moi? Bardouville & Saint- 
5, Ibal ont été les meilleurs de mes amis. • 
„ Ce furent eux qui m’engagerent dans 
J, le parti deMonfieur le Comte (i)con- 
,, tre le Cardinal de Richelieu. Si j’ai 
J, connu les Esprits forts? Je ferois un 
J, livre de tout ce qu’ils ont dit, Bardou- 
,, ville mort, & Saint Ibal retiré en Hol- 
„ lande} je fis amitié avec la Frette & 

5, Sauvebœuf. Ce n’étoient pas des es- 
j, prits, mais de braves gens. JLa Frette 
,, étoit un brave homme, & fort mtm 
„ ami. Je penfè avoir afièz témoigné 
„ que j’étois le fien dans la maladie dont 
„ il mourut. Je le voyois mourir d’une 
„ petite fièvre, comme auroit pu faire 
„ une femme j & j’enrageois de voir la 
„ Frette, ce la Frette, qui s’étoit battu 
,, contre Bouteville, s’éteindre ni plus ni 
„ moins qu’une chandelle. Nous étions 
„ en peine Sauvebœuf & moi de fauver 
„ l’honneur à notre ami; ce qui me fit 
,, prendre la réfolution de le tuer d’un 
„ çoup de piftoletjpour le faire périr en 
,, homme-de-cœur. Je lui appuyois le 
„ piftolet à la tête , quand un B .... . de 

» 

(i) Le Comte de Soiflons. 
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,, Jefuite, qui étoit dans la' chambre, 
J, me poufla le bras , & détourna le 
„ coup. Cela me mit en fi grande co- 
,, lere contre lui , que je me fis Janfé- 
„ nifte. 

Remarquez-vous^ Monfeigneur^ dit le 
Pere Canaye , remarquez - vous comme 
Satan ejl toüjours aux aguéts : circuit 

quærens quem devoret. Fous concevez 
un petit dépit contre nos Peres : il fe fert 
de l'occajion pour vous furprendre^ pour 
vous dévorer j pis que dévorer , pour vous 
faire Janfénifie. Vigilate , vigilate ; on 
ne [aurait être trop fur [es gardes contre 
V ennemi du genre humain. 

5, Le Pere a raifon , dit le Maréchal. 
„ J’ai ouï dire que Diable ne dort ja- 
5, mais. Il faut faire de même ; bonne 
,, garde, bon pied, bon œil. Mais quit- 
„ tons le Diable, & parlons de mesami- 
„ tiés. J’ai aimé la Guerre devant toutes 
5, chofes; Madame de Montbazon après 
J, la guerre } & tel que vous me voyez , 
„ la Philofbphie après Madame de Mont- 
„ bazon. Fous avez raifon^ reprit le 
„ Pere , d’aimer la Guerre , Monjeigneur : 
la guerre vous aime bien auffi ; elle vous a 
comblé d'honneurs . Savez-vous que je fuis 

hom- 
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homme - de - guerre aujjî mot? Le Roi a 
donné la direélien de Hôpital de fon ar~ 
mée de Flandres : n^eft- ce pas être homme 
de guerre ? ^ui eût jamais cru que le Pere 
Canaye eût dû devenir Soldat ? Je le fuiSy 
Monj'eigneur ^ ne rens pas moins de fer- 
vice à Dieu dans le Camp , que je lui en 
rendrais au College de Clermont, Fous 
pouvez donc aimer la guerre innocemment. 
Aller à la guerre , eft fervir fon Prince j 

fervir fon Prince , cfi fervir Dieu. Mais 
pour ce qui regarde Madame de Montl azo».y 
Ji vous favéz convoitée , vous me permet- 
trez de vous dire que vos defirs étaient 
criminels. Fous ne la convoitiez pas y 
Monfeigneur , vous f aimiez cPune amitié 
innocente. 

„ Quoi, mon Pere, vous voudriez que 
,, j’aimaflè comme un Tôt r Le Maréchal 
,, d’Hoquincourt n’a pas appris dans les 
„ ruelles à ne faire que foûpirer. Jevou- 
,, lois, mon Pere, je voulois: vous m’en- 
,, tendez bien Je voulois! ^els 
JE voulois! En vérité , Monfeigneur , 
vous raillez de bonne grâce. Nos Per es de 
Saint-Louis feraient bien étonnés de ces je 
VOULOIS. ^uant on a été longJems dans 
les armées , on a appris à tout écouter. 
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Pojpms , pa(foHS : *vous dites cela. Mon- 
Jeigneur , pour vous divertir. 

5, Il n’y a point là de divertilîêment , 
5, mon Pere ; lavez - vous à quel point. 
„ je l’aimois ” ? Ufque ad aras , Mon- 
seigneur. „ Point d^aras^ mon Pere. 
„ Voyez- vous, dit le Maréchal en pre~ 
,, nant un couteau y dont il ferroit le man- 
„ cbe\ voyez- vous, fi elle m’avoitcom- 
,, mandé de vous tuer, je vous aurois 
„ enfoncé couteau dans le cœur 
Le Pere furpris du dilcours , & plus ef- 
frayé du tranfport , eut recours à l’orai- 
fon mentale , & pria Dieu fecrettement 
qu’il le délivrât du danger où il fe trou- 
voit : mais ne fc fiant pas tout - à - fait h 
la priere , il s’éloignoit infenfîblement 
du Maréchal par un mouvement defefiè 
imperceptible. Le Maréchal le fuivoit 
par un autre tout femblablejôc à lui voir 
le couteau toûjours levé, on eût dit qu’il 
alloit mettre fon ordre en exécution. 

La malignité de la nature me fitf>ren- 
dre plaifir quelque tems aux frayeurs de 
la Revérence : mais craignant à la fin 
que le Maréchal dans Ibn tranfport ne 
rendît funefte ce qui n’avoit été que 
plaifantjje le fis fouvenir que Madame 
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de Montbazon étoit mort ( i ) , & lui 
dis qu’heureufementlePere Canaye n’a- 
voit rien à craindre d’une perfonne qui 
n’étoit plus. 

,, Dieu fait tout pour le mieux , reprit 
,, le Maréchal ; la plus belle du monde (2) 
J, commençoit à me lanterner, lorsqu’el- 
„ le mourut. Il y avoit toûjours auprès 
J, d’elle un certain Abbé de Rancé (3), 
„ un petit Janfénifte , qui lui parloit de 
„ la Grâce devant le mqpde, & l’en- 
j, tretenoit de touteautrechofèenparti- 
,5 culier. Cela me fit quitter le parti des 
,, Janféniftes. Auparavant je ne perdois 

5, pas 

'' (i) Madame la Duchefle de Montbazon , fille 
du Comte de Vertus , étoit encore en vie relie ne 
mourut qu’en 1657. Mr. de St. Everraond nel’i- 
gnoroit pas ; mais il a cru qu’on lui pardonneront 
aifément cet anachronifme , fi on penfoit qu’il étoit 
diflScile de tirer autrement le P. Canaye de la frayeur 
qui l’avoit faiS. Il y a long-tems que Mr Bayle 
a fiiit cette Remarque. Voyez les Nouvellks 
DK LA REPUBLIQUE DES LETTRES, Dé- 
cembre 1686 Article IV. 

(i) C’cft ainfi que le Maréchal d’Hoquincourt 
appel loit Mamame de Montbazon. 

(3) Armand Jean le Bouthillier de Rancé , fî 
«onnu depuis fous le nom à' Abbé de la Trappe ^ 
étoit un des amans de la DuchefTe de Montbazon; 
& quoi qu’en difent fes panegyriftes , il efi fur que 
la mort prompte & inopinée de cette Dame fut 

- le 
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„ pas un fermon du Pere Defmâres, & 
„ je ne jurois que par Meflieurs de Port- 
„ Royal. J’ai toujours été à confefle aux 
,, Jefuites depuis ce tems-là; & fi mon 
„ fils a jamais des enfans, je veux qu’ils 
„ étudent au College de Clermont, fur 
„ peine d’être déshérités. 

Oh! que les voyes de Dieu font admira- 
s’écria lePereCanaye: ^e le (ecr et 
de fa jaftice efi profond ! Un petit coquet de 
yanfénijlepourfuit une Dame y à qui Mon- 
feigneur vouloit du bien : le Seigneur mife- 
ricor dieux fe fert de la Jaloufie ^four met- 
tre la confcience de Monfeigneur entre nos 
mains. Mirabilia judicia tua, Domine! 

Après 

le principal motif de fa converfion & de fa retrai- 
te. Voici comment cela arriva. Madame de Mont- 
bazon mourut de la petite verole dans une maifon 
de campagne. L’Abbé, qui étoit parti de Paris 
fur la première nouvelle de fa maladie, arrive dans 
cette maifon. Ne trouvant perfonne â l’entrée , il 
monte dans l’appartement de la Ducheffe par un 
degré dérobé qu il connoiflbit ; & le premier ob- 
jet qui fe prefente à fa vûë , c’elt la tête toute fan- 
glante de Madame de Montbazon , qu’on avoit 
coupée parce que le cercueil s’étoit trouvé trop 
court , & à côté de la tête fes yeux , fur une 
afliette. Cela fit une imprelïion (î vive fur lui , 
qu’il renonça an monde , & établit dans fon Ab- 
baye de la Trappe une réforme très auftére. Il 
mourut le z6. d’Oélobre 1700. 
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Après que le bon Pere eut fini fès 
pieules reflexions, je crus qu’il m’étoit 
permis d’entrer en difcours , & je de- 
mandai à Monfieur le Maréchal , fi l’a- 
mour de là Philofophie n’avoit pas fuc- 
cedé à la pafiion qu’il avoit euë pour Ma- 
dame de Montbazon. 

- . Je ne l’ai que trop aimée la Phi- 
„ lofophie, dit le Maréchal^ je ne l’ai 
5, que trop aimée j mais j’en fuis re- 
„ venu , & je n’y retourne pas. Un 
3, Diable de Philofophe m’avoit telle- , 
„ ment embrouillé la cervelle de pre- 
,, miers parent^ de pomme ^ de ferpent ^ 
„ de paradis terreftre^ & de chérubins^ 
„ que j’étois fur le point de ne rien 
5, croire. Le Diable m’emporte fi je 
„ croiois rien. Depuis ce tems-là , je 
„ me ferois crucifier pour la Religion. 
,, Ce n’eft pas que j’y voye plus de 
„ raifon \ au contraire moins que ja- 
3, mais: mais je ne faurois que vous dire, 
3, je me ferois crucifier fans fa voir pour- 
3, quoi. 

Tant mieux ^ Monfeigneur ^ reprit le 
Pere d’un ton de nez fort dévot , tant 
mieux : ce ne font point mouvement humains^ 
cela vient de Dieu. Point de rai- 
son ! c^eft la vraye religion cela : Point 

DE 
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DE raison! Dieu vous a fait , 

Monfeigneur ^ une belle grâce! Eftote fi- 
ait inftntes j /oyez comme des enfans. 
Les enfans ont encore leur innocence» y 
pourquoi? parce qu*ils rfont point de rai- 
fon. Beati pauperes fpiritu j bienheureux 
les pauvres d"*efprit j ils ne pechent point : 
laraifon^ c*efi qu'ils rC ont point de raifon. 
Point de raison; je ne sau- 
ROIS QJJE vous dire; JE NE SAI 
pourquoi: les beaux Mots! Us de- 
vr oient être écrits en lettres à^or. C e 
n’est pas que j’y voye plus de 
raison; au contraire moins 
Q^ ü E J A M a I s. En vérité cela eft di- 
vin pour ceux qui ont le goût des chofes 
du Ciel. Point de raison! ^e 
Dieu vous a fait , Monfeigneur, une bel- 
le grâce (i)/ 

Le Pere eût poufié plus loin la fainte 
haine qu’il avoit contre la Raifon: mais 
on apporta des Lettres de la Cour à Mon- 
fieur le Maréchal; ce qui rompit un fi 
pieux entretien. Le Maréchal les lut tout 

baS) 

(i) Voyez le jugement que Mr. Bayle a fait 
de cepalTage, danslelll. Eclaircissemsnt» 
mis à la fin de fou D 1 c t 1 0 n n a i r e. 
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bas, & après les avoir lues , il voulut bien 
dire à la compagnie ce qu’elles conte- 
noient „ Si je voulois faire le politique, 
J, comme les autres, je me retirerois dans 
J, mon cabinet , pour lire les dépêches 
’, de la Cour, mais j’agis, & je parle toû- 
,, jours à cœur ouvert. Monfieur leCar- 
,, dinal me mande que Stenayeft pris(i), , 
,, que la Cour fera ici dans huit jours, & 
„ qu’on me donne le commandement de 
„ l’armée qui a fait le fiege, pur aller 
„ fècourir Arras avec Turenne & la Fer- 
,, té. Je me fouviens bien que T urenne 
„ me laiffa battre par Monfieur le Prin- 
,, ce (2), lors que la Cour étoit à Gien : 
„ peut-être que je trouverai l’occafion 
,, de lui rendre la pareille. Si Arras étoit 
,, fauvé , & T urenne battu , je ferois con- 
„ tent : j’y ferai ce que je pourrai :je n’en. 
„ dis pas davantage (5). 

11 nous eût conté toutes les particulari- 
tés de fon combat, & le fujet de plainte 
qu’il penfoit avoir contre Monfieur de 
Turenne j mais on nous avertit que le 

con- 


(i) Stenay fut pris le 6. d’Août 1^54. 

(z) A Bleneau le 7 d’ Avril i6çi. 

(5) Ces trois Maréchaux ayant forcé les lignes 

en 
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convoi étoit déjà affez loin de la ville. Ce 
qui nous fit prendre congé plûtôt que 
nous n’aurions fait. 

L.C Pere Canaye, qui fe trouvoit fans 
monture', en demanda une qui le pût 
porter au Camp. „ Et quel cheval vou- 
lez-vous, mon Pere.f* dit le Maréchal. 
ye vous répondrai y Monjeîgneur y ce que 
répondit le ben Pere Suarez, au Duc de 
Médina Sidonia dans une pareille rencontre: 
qualem me decet eflè, manfuetum; tel 
qü*il faut que je fois , doux , paifihle, 
„ Qualem me decet ejfe ymanjuetum ! fçxi- 
j, tens un peu le Latin dit le Maréchal, 
,, manfuetum (êroit meilleur pour des bre- 
,, bis, que pour des chevaux. Qu’on 
J, donne mon cheval au Pere, j’aime Ton 
3, ordre, je fuis (on ami j qu’on lui don- 
„ ne mon bon cheval”. 

J’allai dépêcher mes petites affaires- & 
ne demeurai pas long tems fans rejoindre 
le convoi. Nous pafîames heureufement j 
mais ce ne fut pas fans fatigue pour le 
pauvre Pere Canaye. Je le rencontrai 

dans 

en trois endroits , battirent les Efpagnols , entre» 
rent dans Arras , & obligèrent Mr. le Friace à fe 
retirer. 

SCom. IL I ' 
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dans la marche fur le bon cheval de 
Monfieur d’Hoquincourt. C’étoit un 
cheval entier, ardent, inquiet, toujours 
en aélion. 11 mâchoit éternellement (bn 
mords, alloit toûjours de côté, hennif- 
foit de moment en moment; & ce qui 
choqiioit fort la modeüie du Pere , il 
prenoit indécemment tous les chevaux 
qui approchoient de lui pour des cava- 
les. ,, Etquevoi-je, mon Pere,/«;V/x- 
5 , je en abordant \ quel cheval vous a- 
5 , t on donné-là ? Où efl: la monture du 
,, bon Pere Suarez, que vous avez tant 
5 , demandée”.? Ah! ^Monfieur ^ je n*en 

fuis plus y je fuis roué 11 alloit 

continuer fes plaintes, lors qu’il part un 
lièvre. Cent cavaliers le débandent pour 
courir après, & on entend plus de coups 
de pidolet qu’à une efcarmouche. Le 
cheval du Pere, accoutumé au feu fous 
le Maréchal, emporte Ion homme, & 
lui fait paflèr en moins de rien tous ces 
débandés. C’étoit une chofe plaifante de 
voir le Jefuite à la tête de tous malgré 
lui. Heureufoment le lièvre fut tué, & 
je trouvai le Pere au milieu de trente ca- 
valiers, qui luidonnoient l’honneur d’une 
chalîè, qu’on eût pu nommer une Occa- 
fion. Le Pere recevoit la Joüange avec 

une 
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. une modelVie apparente j mais en fbname 
il méprifolt fort le manfuetum du bon. 
Pere Suarez, & fe favoit le meilleur gré 
du monde des merveilles qu’il penfoit 
avoir faites fur le Barbe de Monfieur le 
Maréchal. II ne fut pas long-tems fans 
le (buvenir du beau Dit de Salomon: 
Vanitas vanitatum^ omnia v. mitas. A 
mefure qu’il fe réfroidiflbit, il lêntoitun 
mal que la chaleur lui avoit rendu infen- 
fible; & la faufle gloire cedant à de véri- 
tables douleurs, il regrettoit le repos de 
la Société, &Ia douceur de la viepaifîble 
qu’il avoit quittée. Mais toutes Tes re- 
' flexions ne 1èr voient de tien. 11 falloit 
aller au camp, & il étoit fi fatigué du 
cheval , que je le vis tout prît d’abandon- 
ner Bucéphale, pour marcher à pied à la 
tête des fantaflins. 

Je le confolai de là première peine; 

■ & l’exemtai delà fécondé, en lui don- 
nant la monture la plus douce qu’il au- 

• roit pu fouhaiter. 11 me remercia mil- 
le fois , & fut fi lenfible à ma cour- 

■ toifie , qu’oubliant tous les égards de 
la profefiion, il me parla moins en fe- 
fuite réfervé, qu’en homme libre & 

I 2 fince- 
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fincere (i). Je lui demandai quel fenti- 
ment il avoit de Monfieur d’Hoquincourt. 
C'ejl un bon Seigneur ^ me dit- il, c'e(t une 
bonne ame\ il a quitté les Janfénifies : nos 
Per es lui font fort obligés-, mais pour mon 
particulier, je ne me trouverai jamais à 
table auprès de lui, ne lut emprunterai 
jamais de cheval. 

Content de cette première franchifê , 
je voulus m’en attirer encore une autre. 
3, D’où vient, continuai- je , la grande 
3, animofité qu’on voit entre les Janfé- 
3, niftes & vos Peres? Vient-elle de la 
3, diverfité des (èntimens fur la doârine 
3, de la G R A c E ” ? ^elle folie , quelle 
folie, medit-il, de croire que nous nous 
haijfons , pour ne penfer pas la même chofe 
fur la Grâce! Ce n'eft ni la Grâce, 
ni les ciN(i Propositions qui nous 
ont mis mal enfemble. La jaloufie de gou- 
verner les Confciences a tout fait. Les 
Janfenifies nous ont trouvé en poffefjjon du 
gouvernement , Ht ont voulu nous en tirer. 
Pour parvenir à leurs fins , ils fe font fervis 

de 

(i) Mr. de St. Evremond avoit fait fa Rhëto- 
’ rique fous le P. Canaye au College de Clermont, 
comme Je l’ai remarqué dans fa V i £. 


DigitizoO 



DE SAINT-EVREMOND. 197 
de moyens tout contraires aux nôtres. Nous 
employons la douceur V indulgence 5 ils 

affcElent C* au flériîé ^ la rigueur : nous con~ 
félons les âmes par des exemples delà mife- 
ricorde de Dieu j ils les effrayent par ceux 
de fa Juflice. Ils portent la crainte oh nous 
portons l^efperance \ 13 veulent s'^ajfujettir 
ceux que nous voulons nous attirer. Ce rdeft 
pas que les uns (3 les autres rlayent deffein 
de fauver les hommes y mais chacun fe veut 
donner du crédit en les fauvant y ( 3 à vous 
parler franchement ^ linterêt du Dîreéîeur 
va prefque toujours devant le falut de celui 
qui efi fous la direélion. Je vous parle tout 
autrement que je ne parlais à Monfieur le 
Maréchal. étais purement Jejuite avec 
lui , ^5? la franchife dl^un homme de 
guerre avec vous. Je le louai fort du nou- 
vel efprit que fa dernierc profeflion lui 
avoit fait prendre, & il me fembloitque 
la louange lui plaifoit aflèz. Je l’euflTe 
continuée plus long tems: mais comme la 
nuit approchoit, il fallut nous féparerl’un 
de l’autre, le Pere aufli content de mon 
procédé , que j’étois fatisfait de fa confi- 
dence. 


I J CON- 
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CONVERSATION 

de' 

Mr. D’ a U b I g N y 
AVEC 


Mr. de St. EVREMOND. 

A yant raconté un jouràMonfîeur 
d’Aubigny (i) la ConveiTation que 
j’avois eue avec le PereCanaye;„Iln’efl: 
J, pas raifonnable, que vous 

J, rencontriez plus de franchifè par les 
J, Jefuites, que parmi nous. Prenez la 
peine de m’écouter ,& je m’aflure que 
J, vous ne me trouverez pas moins d’hon- 
,, neur qu’au révérend Pere dont vous 
,, me parlez. 

. „ Je vous dirai que nous avons de fort 
„ beaux dprits,qui font valoir le Janfé- 
5, nifme par leurs ouvrages j de vains dif- 

J, cou- 

( 1 ) Louis Stuart d’Aubigny , Oncle du Duc 
de Richemond & de Lenox. Voyez la Vie de 
2 ^. deSt,£vremond,fui les annés i66%, & 1666, 
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coureurs , qui pour fe faire honneur 
d’être Janféniftes, entretiennent une 
difpute continuelle dans les maifonsj 
des gens fages & habiles, qui gouver- 
nent prudemment les uns & lesautres. 
Vous trouverez dans les premiers de 
grandes lumières, aflèz de bonne- foi, 
fouvent trop de chaleur , quelquefois 
un peu d’animofilé. 11 y a dans les 
féconds beaucoup d’entêtement & de 
fantaifie: les moins utiles fortifient le 
parti par le nombre j les plus confidé- 
rables lui donnent de l’éclat par leur 
qualité. Pour les Politiques, ils s’em- 
ployenf, chacun félon fon talent ; & 
gouvernent la machine par des moyens 
inconnus aux perfonnes qu’ils font 
agiiv 

„ Ceux qui prêchent ou qui écrivent 
lur la Grâce ; qui traitent cette 
queflion fi célébré , & fi fouvent agi- 
tée ; ceux qui mettent le Concile au 
deflus du Pape; qui s’oppofent à ton 
infaillibilité; qui choquent les grandes 
prétentions de la Cour de Rome, font 
perfuadés' de ce qu’ils difent : capables 
toutefois de changer de fentiment.s’il 
arrive un jour que lesjeluites trouvent 

I4. „.à 
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,j ù propos de changer d’opinion. Nos 
y, Direfleurs fe mettent peu en peine de 
5, la dodrine Leur but eft d’oppofer 
5, focieté à fbcieté , de fè faire un parti 
3, dans l’Eglifè,& du parti dans l’Kglilè' 
„ une cabale dans la Cour. Ils font met- 
5, tre la réforme dans un Convent, fans 
,, fe réformer: ils exaltent la pénitence, 
„ fans la faire : ils font manger des herbes 
55 à des gens , qui cherchent à fe diftin- 
5, guer par des fingularités, tandis qu’on 
5, leur voit manger tout ce que mangent 
35 les perfônnes de bon goût. Cependant 
5, nosDireéîeurSjtels que je lesdépcins, 
5, fervent mieux le Janfénifme par leur 
3, dii e< 5 lion , que ne font nos meilleurs 
3, Ecrivains par leurs beaux Livres. 

3, C’efl une conduite fage & prudente 
3, qui nous maintient j & fi jamais Mr. 
3, de Beliévre,Mr. de Lègue, &Mr.du 
3, Gué - Bagnols , viennent à nous man- 
3, quer, je me trompe, ou l’on verra un 
3, grand changement dans le Janfénifme. 
3, La raifbn en eft, que nos opinionsau- 
3, ront de la peineàfubfifter,d’elles-mê- 
3, mes. Elles font une violence érernelle 
3, à la nature J elles ôtent de la Religion 
3^ ce qui nous confolej elles y mettent la 

„ crain^ 


r 
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,, crainte, la douleur, le defêspoir. Les 
„ Janféniftes voulant faire des Saints de 
,, tous les hommes, n’en trouvent pas 
,, dix dans un Royaume, pour faire des 
„ Chrétiens tels qu’ils les veulent. Le 
,, Chriftianifme eft divin: mais ce font 
,, des hommes qui le reçoivent; & quoi- 
,, qu’on faflè, il faut s’accommoder à 
,, l’humanité. Une Philofophie trop 
,, auftére fait peu de fages; une Politi- 
„ que trop rigoureufe peu de bons fu- 
,, jets; une Religion trop dure peu d’a- 
„ mes religieufes qui le foient long-tems. 

„ Rien n’eft durable, qui ne s’accom- 
,, mode à la nature. LaGaACE, dont 
,, nous parlons tant, s’y accommode el- 
,, le-même. Dieu le fort de la docilité 
„ de nôtre efprit, & de la tendrelfo de 
„ nôtre cœur, pour fo faire aimer. Il 
,, eft certain que les Doéleurs trop rigi- 
„ des donnent plus o’averlîon pour eux 
,, que pour les péchés. La pénitence ■ 
„ qu’ils prêchent, fait préférer la facili-. 

,, té qu’il y a de demeurer dans le vice, 

„ aux difficultés qu’il y a d’en fortir. 

„ L’autre extrémité me paroît égale- 
„ ment vicieufe. Si je hai les efpritscha- 
3, grins qui mettent du péché en toutes 

* ,, choies, 

1 5 


! 
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5, chofès , je ne hai pas moins les Doc- 
„ teurs faciles & complailans, qui n’en 
^5 ‘mettent à rienj qui favorilëntle déré- 
5j glement de la nature, & fe rendent 
„ partifàns fecrets des méchantes mœurs.- 
5, E’Evangile entre leurs mains, a plus 
5, d’indulgence que la Morale.: la l<eli- 
J, gion ménagée par eux, s’oppose plus 
5, foiblement au crime que la Raifon. 

j’aime les gens de bien éclairés, qui 
,, jugeant fainement de nos aéîions; qui 
5, nous exhortent férieufement aux bon- 
5, nés, & nous détournent, autant qu’il 
5, leur eft poffible, des mauvaifes. Je 
5, veux qu’ùn difcerncment jufte & dé- 
5, licat leur fafle connoître la véritable * 
5, différence des chofcsj qu’ils diftinguent 
3, 1 effet d’une paffion , & l’exécution 
5, d'un defîëin; qu’ils diftinguent le vice 
3, du crime, les plaifîrs du vice; qu’ils 
„ excufent nos foiblefles, & condamnent 
5, nos défordres; qu’ils ne confondent 
3, pas des appétits légers, fîmples & na- 
3, turels avec de méchantes & perverfes 
,3 inclinations. Je veux, en un mot, 

„ une Morale Chrétienne, ni auflére, , 
,3-^ni rélâchée. 


SIR: 



WOULI>BE. 

C OME DIE 
A la maniéré des Anglois. 
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ACTEURS. 


Sir PotiTiCK Would- be, yf»- 

gioit , Politique ridicule. 

Mr. DF. K 1 c H k - Sîü U R c F. , Homme d' /iff aires, 
François, Chimérique en trajets. 

La Fïmme de Sis Politick, grave &> fit- 
tement capable. 

Me. Dh Riche-Source, Coquette Qp Bour~ 
genife 

Le Marq^^uis de Bousignac, Gaffon brif- 
fant , avec un faux air de la Cour de France. 

Un Voyageur llemand, exaH Qp régu- 
lier , qui voit jufqu’aux àernieres Epitaphes des 
Villes où il pajfe. 

Mylord Tancrede, homme d efprit , qui 

* eennoît le ridtcule de tous les autres. 

Une Entrimftteuse faifant la Do GESSE, 
Ô* /« D EMOI s ELLES /« FeMMES 

DE SENATEURS. 

D O M 1 H I C O, Vénitien myjlerieux, faifant l'Efpion, 

Le Signor Antonio, Difeur de Concelti , 
. Tanciede. 


Quatre 

Senateu 


"I AgIostino, faux Caton, Qp 
I ridiculement grave. 

^Azaro, beau Difcoureur. 

I A M F L I N O , du meme efprit. 

J Pamfilino, Homme de iots-fesssi 


Un Valet du Signor Antonio, 

Un Valet de Sir PoUticI^. 

Un Huissier. 

La Scene eft à VENISE- 

2>LK, 






■J 
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SIR POLITICK 


W O U L D-B E, 
COMEDIE (I). 

acte'premier. 

SCENE PREMIERE. 

Mr. de RICHE-SOURCE, SIR 
POEITICK WOULD-BE. 

Mr. de Riche-Source. 

M O;n SIEUR, le bruit de. vôtre ré- 
putation en général , & les grâces 
que ma maîfona rcçûësde vous en parti- 
culier, m’obligent à vous aflurer du reR 

peél 

(i) Le Duc de Buckingham, & Mr. d’Aubigny 
ont eu beaucoup de part à la compofition de cet- 
te piece. Voyez la Vie de Mr. de St. Evreiuond, 
fui Tannée 1662. 

I7 
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pe6ï que j’ai pour vôtre perfoune, & de - 
là reconnoiflance que j’ai de vos faveurs. 

Sir Politick. 

Permettez que je fâche vôtre nom. ■ 

Mr. de Riche-Source. ■ 

Je fuis ce François, dont la femme a - 
reçu chez vous tant de courtpifie. 

Sir Politick. 

Beaucoup d’honneur à vôtre bien ■ 
humble ferviteur de lui ■ avoir- rendu ■ 
quelque fervice. Le pouvoir eft petit, < 
mais la bonne volonté eft grande. 

Mr. de Riche-Source. 

Nous connoiftons par nôtre propre ex- 
périence la bonne volonté & le crédit: 
trop heureux d’avoir rencontré l’une & 
l’autre dans nôtre mauvaife fortune. 

Sir Politick. - 
Pai bien cru qu’à vôtre âge, & en = 
famille, vous ne voyagiez pas fans cau- 
fe Poftîble quelque ftratagême de Cour ' 
vous a obligé d’en fortir. 

Mr. de R I che -S on rce.‘- 
J’ai toûjours eu aftèz de prudence pour 
me garantir des ftratagémes de Cour; mais 

on 
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on fe trouve enveloppé dans dés malheurs 
publics , que la prudence ne peut éviter,. 

Sir P o l I t I c k. 

• La France eft la grande mer, où s’é- 
lèvent les tempêtes. 

Mr. de Riche-Source. - 
Chaque pays a Tes tempêtes: la ver- 
tu a des envieux par toutj & la vôtre 
afluréinent n’en a pas été exemte. 

Sir Politick. - 
J’ai vu quelques orages en ma vie; 
mais j’ai fu m’accommoder aux vents, , 
& me fervir affez bien des voiles. Grâ- 
ces à la Politique, je'penfe être arrivé - 
au port piéfentement. 

Mr. de Riche-Source. - 
Vous devez compte au public de vos"^ 
talens: & à Dieu ne plaife que vous ap- 
pellafliez être au port, de vous tenir 
en repos. 

S I R P'O L î T I c K. 

Ma vie n’éft pas tout-à-fait oifîve • 
nous avons de quoi nous donner , toû» 
jours un peu d’occupation. - 

M R. DE R I CH E'SOURCE. 

Vôtre capacité vous attire tous ceux 

qui : 
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qui ont befoin de confeil : & quoi que 
vous n^ayiez point de pofte ici, je 
(bre que vous ne laiflez pas d’avoir gran- 
de part aux affaires de la République. 

‘ Sir P o l I t-i c k. 

On m’a toûjours dit que j’avois quel- 
que talent pour les Affaires. Des an- 
nées du moins ont dû me donner de l’ex- 
périence : mais la République eft bonne 
& fage J elle n’a pas beloin d’autre con- 
feil que du lien. 

M R. DE Riche-Source. 

C’eft en quoi paroît (à fageflè, de con- 
fulter une perfbnne auffi éclairée & auflî 
capable que vous. 

SiR.POLITICK. 

jPavouë qu’on (è trompe dans la bonne 
opinion qu’on a de moi. A la vérité,, 
beaucoup de Sénateurs viennent ici cher- 
cher des lumières que je n’ai pas. 

Mr. di Riche-Source. 

Jecroî qu’ils rendront juftice à la fin. 
à vôtre mérite j & le Sénat vous mettant 
dans ffn corps, fera par intérêt ce qu’il 
fait quelquefois à des Etrangers par hon- 
neur. 

' Sis, 
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Sir Politick. 

Vous n’ctes pas le premier qui m*en a 
voulu flater. Si la République nous en 
juge dignes j nous tâcherons de répondre 
le mieux qu’il fera poffible à Ton choix. 
Mais vous, Monfieur, vous avez quitté 
le Pays orageux, pour chercher celui où 
régné le calme. 

Mr. de Riche-Source. 

Ha! Monfieur , je ne hairien tant que 
le repos , & tiens à grand malheur pour 
moi , d’avoir quitté la France. C’eft le 
Pays des affaires &de la fortune. Néan- 
moins on ne s’abandonne pas j il faut agir 
félon l’état où l’on fo trouve , & voir ce 
qu’il y a à faire en ce pays -ci. 

Sir Politlck. 

Monfieur, fi le peu de talent que Dieu 
m’a donné , vous peut être utile à quel- 
que choie , comme je vous l’offre avec 
franchifè , vous pouvez en difpofer fans 
cérémonie. 

Mr. de Riche-Source. 

On eft trop heureux de rencontrer â 
Venife un fècours fi neceffaire : & en 

quelque lieu que ce foit, l’honneur de 

vôtre 
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SCENE II. 

Mr de RICHE-SOURCE , Me. de 
RICHE-SOURCE. 

Mr. de Riche-Source. 

A H! ma femme , que je viens d’en- 
tendre un habile - homme ! 

Me. de Riche-Source. 

Ne vous l’aVois-je pas bien* dit.? C’eft 
le premier homme que j’aye vu de ma., 
vie. 

Mr. de Riche-Source. 

Je ne m’entête pas facilement; mais je 
ne m’y connois point, ou Sir Politickeft 
une perfonne bien capable. 

Me. de Riche-Source. 

Capable ! au delà de tout ce que vous • 
pouvez penfer, & le meilleur ami qu’on 
vit jamais. Si nous en avions eu un en 
France fait comme lui , nous ne lèrions 
pas à Venife. 

Mr. de Riche-Source. 

11 faut regarder les choies comme elles 
font. Sir Politick étoit à Venifo quand- 

nous . 
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nous étions à Paris : préfentement nous 
fommes tous deux en même lieu , & j’en- 
trevois des chofes cjui pourroient bien 
nous confoler de la difgrace où nous fom- 
mes. 

Mr. de Riche-Source. 

Vous ne fauriez vous imaginer le re- 
cours que vous en pouvez tirer : & ne 
craignez point de lui communiquer vos 
lumières , (en cas qu’il vous communi- 
que les fiennes , cela s’entend ; ) il eft 
homme d’honneur, & aufll fûr qu’il eft 
habile. C’eft un tréfor que d’avoir Sir 
Politickpour ami. 

Mr. de Ri che-Source. 

C’eft bien mon deflèin de faire une ' 
bonne liaifori avec lui '.mais meconfeille- 
riez vous de lui découvrir nôtre grande 
affaire f 

Mr. de Riche-Source. 

- Quoi.? la Circulation.? 

Mr. de Riche-Source. 

Oui, la Circulation , qui eft, comme 
vous lavez, le plus beau projet du mon- 
de. 

Mr. de Riche-Source. 

Vous ne fauriez mieux faire : auffr-bien 
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eft-il impoflible de le condu-ire feul. 

Mr. DE Riche-Soürce. ■ 

Vous avez raifon, & je le ferai. Je 
veux néanmoins avoir encore une conver- 
fation avec lui auparavant; non pas que 
je m’en défie, de la forte que vous m’en 
parlez: mais un fi bon Politique pou rroit 
prendre quelque méchante imprelfion de 
moi , fi je lui communiquois d’abord une 
fi grande penfée. 

Me. de Riche-Source. 

Cen’eft pas à nous autres femmes d’en- 
trer en de telles affaires : vous en ufercz 
comme il vous plaira. ’ ‘ 

M R. DE Riche-Source. 

Le voici déjà de retour. Allez-vousr- 
en; je me trompe, ou nous allons enta- 
mer bien des chofes. 

SCENE III. 

Mr. de RICHE-SOURCE, SIRPO- 
LITICK, DOMINICO , ^u/' les éctutt, 

Mr. de Riche-Source. 

M Onfieur, nous nous fommesaflez 
obfervés. Il eft de la prudence d’un 
. homme 
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homme fage de ne fe fier pas légèrement • 
aux inconnus: mais puis que les hommes 
ne font pas les affaires feuls , & qu’il eft 
impoflible de rien executerde beau, fans 
entrer en confiance j je vous fupplie, 
Monfieur , de ne me refufer pas la vôtre, 
& vous ne vous repentirez jamais de me 
l’avoir donnée. 

SlR POLITICK. 

Vous êtes tombé dansmapenféermais 
il ri’étoit pas, cerne femble,de la dignité 
de ma politique de m’ouvrir le premier. 

M R. DE Riche-Source. 

La France eft aftèz conftderable dans 
l’Europe, pour ne pas négliger un hom- 
me qui en connoît parfaitement les in- 
térêts. 

Sir Politick. 

Madame vôtre femme m’en a averti 
plus d’une fois ; & je ne fuis pas à appren- 
dre vôtre mérite & vos qualités: mais 
puis que vous êtes étranger ici , trouvez 
bon que je vous faflè part de quelquesob- 
lèrvations que j’ai faites. Chaque Pays a 
fes ufagesjc’eft pourquoi je vous recom- 
mande ces chofes: premièrement, le pas 

grave. 
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grave , & la contenance compofée: cela 
lent /on per'onnage. Pour vos Difcours, 
ne dites jamais rien que vous croyiez • & 
ne croyez jamais rien de ce qu’on vous 
all a , que toutes vos aélionsfoientreglées 
par les Loix , dont je porte un Compen- 
dium fur moi. De Religion, vous vou& 
accommoderez à celle du pays en app“ 
rence, & pourrez en effet en avoir une 
autre, fi vous n’aimez mieux n’en avoir 
pomtdutout; ce que je laiffe purement 
à. votre choix (i). ^ 


Ma. DE Riche-Source. 

II faudroit que je fuflè mal-habile-hom- 
me, fi afilfié comme je fuis de vos con- 
leils, je ne pouvois me conduire. Mais 
je vous fupplie, Monfieur, de me donner 
quelques lumières de la conftitutioii de 
cet Etat.- 


Sir PoLiTicK. 

pouvez juger de la bonté de Tes 
Loix par fa durée. Vous favez néanmoins 
que rien n’eft parfait en ce monde &je 

penfe que le gouvernement pourroit être 

encore 


(0 CelpnimicédelaCoM e d ie deBen'Toitr- 
^«intitulée; Volpone, or THE'Foxsîc’eft- 
à-dire, L£ Han AED) A<a. IV. Sc. I. ' 
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encore plus accompli.' Je vous dirai en 
dernier lecret, que les Légiflateur ont 
manqué lourdement à l’interét de la Ré- 
publique, quand ils n’ont fait qu’un feul 
Doge. 

DomiNICO, qui vient fur le The'atre , les 
e'cOMte à ces mots de République & de 
Doge y Ô* dit à part. 

Qu’entens-je de Secret , de Républi- 
que, de Doge! Il y a quelque myftére 
ici deflous : écoutons. 

Sir PoLiTicK. 

Le Doge eft une efpécede Conful. Les 
Romains en avoient deux : moi , )’en vou- 
drois quatre. En voici la raifbn. ün Doge 
a toujours foixante & dix ans, & quel- 
quefois plus: ce qui lui refie devie,n’efl 
qu’infirmité : tantôt il garde le lit, tantôt 
la chambre. S’il y en avoit quatre, quand 
un feroit couché, trois leroient debout; 
fi deux malades, deux en fanté ; fi trois, 
il en refleroit toûjours un pour vaquer 
aux affaires, & fê trouver à tous les Con- 
feils. 

Dominico, tout bas. 

Voici des gens mal-intentionnés, qui 

cherchent 
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cherchent à profiter des défauts du Gou- 
vernement. 

Sir Politick. I 

Autre raifon, tirée de la Politique. C’eft 
nne maxime fondamentale d’Etat, que 
toutes les parties du gouvernement doi- 
vent avoir de la convenance. Or, à Ve- 
nife , unité de Doge eft abfurde , comme 
chofe qui fent fon air monarchique. 

M R. D E R I C H E-S O U R C E. 

Je n’ai jamais rien entendu de fi trifte. 
La derniere raifon eft d’un vrai homme 
d’état. La première eft de ces chofes que 
l’on croit naturelles, & que tout le mon- 
de penfe, aufli tôt qu’elles font trouvées. 

Sir Politick. 

Naturelles tant qu’il vous plaira: mais 
il y a douze cens ans que dui'a la Répu- 
blique, fans que perfonne s’en f)it jamais 
avilé. J’avouë bien qu’il y a des projets 
plus profonds; & vous en allez entendre 
un qui eft bien d’uae autre Ipéculation. Il 
regarde les affaires étrangères. Vous de- ' 
vez favoir que la République a de grands 
interets à la Porte, & qu’il lui eft necef- 
faire d’être bien informée de cette Cour- 
là: mais fi nôtre Ambaffadeur en donne la 
IL K moin- 
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moindre connoiflànce, il y va de fà tête 
pour le moins. J’ai trouvé le moyen da 
lui faire tenir des nouvelles en deux jours, 
.& de recevoir des fiennes en aufli peu de . 
items, fans aucun danger. ' 

Mr. de Riche-Source. 

Comment, Monfieur jil faut être Ma- 
gicien pour cela! 

Sir Politick. 

f 

Si vous appeliez magie ce qui n’eftpas 
dans le cours ordinaire des choies , je i*a- 
vouë ; il n’y a pourtant rien de furnatu- 
relj écoutez feulement. J’aides relais de 
.pigeons chez mes correfpondans.. .. 

Mr. de Riche-Source. 

De Pigeons! 

Sir Politick. 

Cela vous furprend.? Oui, de Pigeons. 

Je voi bien que vous n’êtes pas profond - 
dans les affairesdu Levant; écoutez. J’ai 
à Venife des Pigeons de l’iftrie, à qui 
j’attache une lettre pour l’Ambaflideur ; 
mon correipondant de Plftrie la prend, 

& l’attache au pigeon de Dalmatie : celui 
de Dalmatie l’attache .au pigeon de la 
Bofîine: un autre Vénitien dépêche ce 

der- 
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dernier, qui porte ma lettre à l’Ambaflà- 
'deur. Voilà des nouvelles de Venife 
Conftantinople en deux jours : cela eft-il 
extraordinaire & utile? * , 

Mr. de Riche-Source. 

Rien au monde ne lè Æuroit être plus. 

SlR POLITI CK. 

Jepourroîs vous dire beaucoup d’aiitrea 
chofes de cette nature jamais j’ai quitté'' 
les projets politiques, pour travailler en 
Spéculation militaire j & je vous dirai, 
comme à mon ami, que j’ai trouvé de 
beaux lecrets pour la Guerre. Beaucoup 
de gens en ont pour les fiéges ; ce qui fait 
que je m’y applique moins: j’en ai plu- 
ucurs pour les batailles; qu’un Empereur . 
rie fauroit trop acheter. 

Dominïco, has. 

Je ne doute point qu’il n’ait vendu ce 
dernier R AN D-S E IGNEü 

& il fera peut-être employé contre la Ré- 
publique. 

Sir Politick. 

Dites-moi, Monfieur, n’avez- vous pas 
cru que pour devenir grand homme de 
guerre, U falloit être aux armées? 

K 2 Mr- 
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'Mr.de Riche-Source. 

Je l’ai cru jufqu’ici j & je vous avoue 
, que je le erois encore. 

Sir Polit 1 CK. 

à 

Erreur populairç : il n’y aérien de fi 
oppofé au grand Capitaine, que de le 
trouver aux occafionsj'&j'e vais vous le > 
faire toucher au doigt & à l’œuil. 

Mr. de Riche-Source. 

Cependant, c’eft contre une opinion 
générale , & reçûë de toute éternité. 

Sir Politick. 

Il faut avoir de la réverence pour nos 
pcres j mais ils étoient hommes comme 
nous Si en toutes choies on s’en étoit 
tenu à ce qu’ils ont trouvé , on feroit la 
guerre encore avec des flèches, & il n’y 
auroit aujourd’hui non plus d’Antipodes, 
Qu’il y en avoit deJeurtems. Monfieur, 
dépouillez- vous de toute prévention pour 
eux, & pour moi. 

Mr. de Riche-Source. 

Puis que vous le trouvez bon, je vais 
examiner la choie avec une pleine liberté 
d’efprit. ' • - 

- Sir , 
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• Sir PoLiTiCR. 

Vous me ferez plaifir : ça , m’avoue rez- 
vous pas qu’à l’approche d’une année 
ennemie , il n’y a point d’homme qui ne 
(bit retenu par la peur, ou emporté par^ 
le courage? 

Ma. DE Riche-Sourc E* 

C’éft très- bien railbnné'. 

"SiR Polit. I CK. 

Si vôtre Général eft fujet à la crainte,^ 
il laiflêra perdre l’occafion de défaire les 
ennemis. ' * 

i 

Ma. DE Riche-Source. . 

Il eft vrai. 

Sir Politick. , 

S’il ne craint rien,, il combat mal- à - 
propos,, & le fait défaire lui -même. 

Mr. de Riche-Source. 

Il n’ÿ a rien à répliquer là-defius.' 

Sir Politick. 

Dans le Cabinet, on conduit une guer- 
re de fang froid : on fait la fupputation 
des deux armées , on confidere quelques 
autres circonftances. 

K I Mu. 
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9 

Mr. de Riche-SourCe. 

Mais il me femble qu’on prendroitdes 
mefures bien plus ’juftes , en voyant les 
troupes ? 

Sir PoLiTiCK. 

Point du tout : à un homme d’efprit , 
voyez les, ne les voyez pas, c’efl la mê- 
me chofe. C’efttoûjours une armée, des 
gens de pied , & des gens de cheval , des 
canons, des moufquets , des piques, des 
piflolets. La Spéculation militaire fait 
tout. 

Mr. de Riche-Sour et. 

J’avoue qu’elle y fait beaucoup. 

Sir Politick. 

Or ma fupputation faite , j’envoye or' 
dre à un Lieutenant de 'donner bataille, 
je défais les ennemis, & voilà un pays que 
j’ai conquis. Si je me trouve foible, je 
donné ordre de demeurer dans les retran- 
chemensj l’armée ennemie fediffipe, & 
voilà un pays que j’ai fauvé. 

Mr. de Rich*e-Sourch. 

Je commence à voir clair prélêntement, 
& vous ne melaiflèz pas le moindre dou- 
te dans refprit, 

S IR 
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1 Sir Politick. 

■ Philippe II, Prince militaire au der- 
- nier point , connut de bonne heure ces 
maximes , & s’en eft toûjours fort bien 
fêrvi. 

Mr. de Riche-Source. 

Philippe 1 1 ! Vous m’étonnez. Il a 
toûjours palTé pour un grand Politique, 
& jamais pour .un Guerrier. 

SlR POLITJCK. 

Autre erreur populaire. Il a toûjours - 
eu dans la tête d’être plus grand Capi- 
taine que fon pere; & voyant l’erreur où « 
Charles- Quint étoit tombé , de fe trou- 
ver aux occafions , il prit le parti de fai- 
re la guerre du Cabinet.\ Qu’en arrîve- 
t’-il ? Philippe II. projette une bataille; 
le Duc d’Albe la donne : à vôtre avis, 
qui la gagne ? Philippe 1 1 . afllirément , 
& n’en doutez pas. On peut dire la mê- 
me choie fur le Duc de -Parme. Le Duc 
afliege Anvers , & Philippe prend la 
Ville. Oui , je tiens Philippe le plus 
grand Capitaine de nos jours , & peut-» 
être de l’antiquité , fi vous en exceptez 
Périclès. 

Ma. DE Riche-Source. 

Monfîeur , tous les hommes que j’ai " 
vus julques ici ; je dis les plus habiles, . 

n’ônti 
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n’ont que de la fu perfide : vous feul ap- 
profondiflêz les matières ;l’e^rit dcineu- 
re convaincu de vos raiibns. 

Sir Pol'itick. - 

On a peut-être un peu plus de mé- 
ditation qu’un autre , & on digéré les 
chofès. 

Mr. de Riche-Sourc E. 

Oferois- je erperer une grâce.? 

Sir PoLiTiCK. 

Vous avez tout pouvoir. 

Mr. de Riche-Source. 

C’eft être bien incivil ÿ mais je ne jfàu- 
rois m’en empêcher. Auriez-vous la bon- 
té de me donner quelqu’un de vos Secrets 
pour la guerre ? 11 n’y a rien que ]e ne 
donne pour faire étudier mon fils enfpé- 
culation militaire. Le plaifir que j’aurois 
de le voir plus Capitaine que ces petits 
Mefiieurs , qui font les entendus , pour 
avoir fait cinq ou fix campagnes ! Mon- 
fieur , je ne fuis pas importun jamais je 
vous demande en.grace quelqu’un de vos 
fècrets pour la guerre. 

Sir Politick. 

Quant à cela, vous m’en difpenferez,- 
s'il vous plaît. Vous êtes François, & je 

fuis. 
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luis Anglois, Nos nations ont eu aut re- 
fois de grands differens} ils peuvent re- 
commencer, & je ne vous donnerai pas 
des armes pour nous battre. 

* 

Ma. DE Riche-Source- 
Nos deux nations font en bonne intel- 
ligence. , 

S l R P O L I-T I C*K. 

Peut-être ne durera- 1- elle pas long- 
tems. Un Politique doit tout prévoir. 

Mr. de Riche-Source. 

Je vous aflTure qu’il ne me refte aucune 
amitié pour un pays, où mon mérite.» 
été fi mal reconnu. 

. Sir PoLiTi'cK. 

Le. chagrin paflè', & l’àraitié peut- re- 
venir. Bref, Monfieur, n’efperez pas 
qoe-je vous donne rien, qui puilîê aller un 
jour contre le bien de ma Patrie.'En toute 
autre choie, feites état que perlbnae n’cft 
plus à vous que Sir.Politick-, Jls fortenn 

» 

D O ir I N I c O , ftuL 
Gens dangereux à la République! ’ h'xf- 
taquer les Légjflateursl Se prendre à la 
confiitution de l’Etat! Multiplier julques * 
à quatre un Magillrat unique! Mutation 

K 5 de 
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de gouvernement appuyée.^ fur l’exem- 
ple de deux Confuls, & rafinée par la 
méditation d’un Ipéculatif!'' Comme j’ai 
voué beaucoup de fervice au Dc^e, il 
n’y a rien que je ne faflè pour ruiner un 
projet, qui va à lui donner trois compa- 
gnons. Je veux l’en avertir lui-même 5 & ' 

li je ne puis lui parler ( car il eft fouvent 
indispofé,) je dirai tout à un Sénateur 
de mes amis, qui en informera le) Sénat. 


SCENE IV. 

LE SIONOR ANTONIO, MY- 

LORD TAN CREDE, ^u^il avoiP 
, connu a Londret, 


Antonio. 

a ÜK. vois-je! bon Dieu! Le ciel fa- 
..vorable à Venife, envoyé, ici l’E- 
t/)ile du Nord briller parmi nous. 
Tancrede. 

Je ne fuis ni Aftre, ni Etoile, & Je 
viens d’un pays où vous (avez qu’on ne 
brille pas. Je fuis de vos amis il y a 
long- teins, ravi de me trouver dans uri 
lieu où nous puifllons rcnouveller nô- 
tre connoiflàrice. ‘ 

An- 
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Antonio. 

Vous venez -donc faire rougir nos > 

’ jaixnîns du vermeil de vos rofës. . ^ 

T:a .N C R E D ^4lr. V 

• Ce n’eft plus le même homme que ' 
j’ai connu autrefois? & quel, langage eft 
ceci?. Voyons pourtant julqu’aü bout. 

Haut. ■ Il eft vrai que nous avons des ^ 
rofès en abondance ? & puis, ce ibat les 
armes d’Angleterre... 

.. ... A N T O N I o. T 

Les armes d’Anglelerre font des ro-^ 
fes en peinture? mais en effet des ton- 
nerres fi redoutables fui* Jes ondes, que ^ 
les foudres de terre- ferme en compa» 
raifon à peine font des éclairs. . 

' ' T A N . c R B n E, . . 

Monfîeuï , je ne fai que., répondra- • 
U-deffus. 

A N T 0 N 1 O. >. 

Les rivières les. plus profondes font 
le moins de.- bruit, & les petits torrena 
nous étourdiflent de même les elprits 
vains & légers ont- plus de langage ? les 
folides moins.de paroles & de.difcours. 

• , ' K. 6 * Tak«% 
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Tancrede. 

Vous êtes obligeant pour ma nation 
& pour moi. 

Antonio. 

Exculèz, fi l’humilité de mes penfêcs, 
& la baflèflè de mes termes ne peuvent 
s’élever à la grandeur de mon zele; & 
agréez, je vous prie, la dévotion de mes 
lèrvices, dont vous pouvez difpoferuni- 
quement. ' i 

Tancrede. 

Je me fuis toûjours attendu, que vous 
me conferveriez quelque part dansl’hon- 
neur de vos bonnes grâces. 

‘ ANTONia 

La même difièrence que je prouve dans 
les Arts, entre la théorie & la .pratiquej hi 
même fe rencontre en fait- de fervices, 
entre l’offre & l’executîbn., Venons donc 
à la réalité des effets. Les Dames ont- 
elles le même âfcendant fur vos inclina»' 
lions, que vous avez fur leur âmes? 

' ' Tancrede. 

‘ Je les ai toûjours fort aimées. ' ■ 

' < . ! A N T. O, N I O.. J 

Si yous aknez ces grandes beautés fata- 

• ' lés 
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les au repos des humains, nous avons des 
Helenes & des Cléopatres. 

Tancrede. 

Laiflbns-les pour les Rois & les Empe- 
reurs :j’en veux qui bien loin de troubler 
' Pünivers, ne puiflènt pas me- troubler 
moi-meme.. ' • ’ 

A N T O N. I O. 

Vous n’en voulez donc pas qui faflênt 
les tourraens des cœurs , comme les déli- 
ces des yeux ? 

T A N C R E D Ei • • 

Je veux trouver du plaifir (ans peine. 

* î f 

Antonio*. 

Ah! je le comprens. Il vous faut de 
ces beautésinnocentes, dont les traits font 
' doux, & de qui les charmes n’ont rien de 
cuilànt : femblables à ces beaux jours, où 
le foleil adoucit fes regards, & défarmé 
de les brûlantes ardeurs,, lailîè jouïr les \ 

hommes d’un tems agréable' & ferain. 

/ 

T A N c R E » har. 

Quelque impertinent que foit devena 
mon ami, je veux voir s’il m’èft bon à 
quelque chofe; Haut. Vous m’enten- 
drez , mieux," fi vous comprenez que je 
veux de belles Putains. 

K 7 An- 
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■ Antonio bas. 

Expreflion du Nordf Haut'. Vous.. 
voulez dire des Courtifanes; perfbnnes . 
offici^uiès , qui rappeUant une image des 
premières Loix v dej U nature ^ • s'aôran* 
cbiÛènt de la tyrannie des nôtres, pour, 
le plaifîr commun des deux fexes. 

Tancrïd^ 

Voilà Juftement mon fait. , 
Antonio. 

Nous vous conduirons quand il vous . 
plaira chez des Flores & des Eaïs. Vous 
ne défagréerez pas que j’y faflè trouver , 
un concert, où les Sirènes, d’enchante- 
reflès qu’elles fout, pourroient dcvcnk* 
enchantées. 

Tancrede,. 

Vous ne fauriez m’obliger davantage. 

f A N T -O N I O. 

* ' • . f 

Je ne prétens pas que fi peu de cho- 
fè m’aquitte envers votre Seigneurie de 
toutes les obligations que. je lui aij & 
peut-être aurons-nous le bonheur de. lui 
donner un Repas aflez curieux. 

T A N C R E D E. 

' Je recevrai lavec joye. tout lo plaifîr 
que vous me voudrez faire, : ’ , ; • 

' An* 
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A, N^T O W I .0. 

Je n’ofè pas tout- à- fait vous le promet- 
tre ; car c’eft un Repas d’invention , Sc 
j*aî beioin d’ofSciers ingénieux, qui puîs- 
fènt bien reprélênter lagentilleflc de l’ar- 
tifice. 

T ▲ N*C R E D B. 

De quoi me parlez- vous-là , de Gen- .. 
tillelîè & d’Artifice dans un repas? Les 
viandes les plus naturelles (ont les meil- 
leures. 

A n t o n I 0,. 

Vôtre Seigneurie parle encore /èlon , 
la coutume groffiere de France & d’An- 
gleterre, où l’on convie lès amis à un 
repas pour boire & manger. Nôtre na^ 
tion a des maniérés plus épurées. Vous 
mangerez chez vous auparavant, ou à 
vôtre, retour, comme vous le jugerez à 
propos. Nos feftins le font ici poiir le 
charme de la v^e. 

• Tancredi, . 

^ Et pour le goût,, rien? 

Antonio# ■ 

- Le goût n’ell que.pout les repas vul- 
gaires : ce font ici des illufions agréables#' 

Tan. I 

' . I 
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T‘A n c r e d e. 

Je commence à vous entendre j il faut 
venir là comme curieux, & (ans appétit: 

Anton i cb 
Si^ ft\ yous comprenez. 

T a n c r e d e. 

Vous me donnez une grande curiofité. 
Quand puis -je efperer cette fête? 

Antonio. 

Je ne puis pas répondre ^u tems. J’ai 
bien un homme, admirable pour plier le 
linge, qui repréfente toutes- fortes de poif* 
fbns, & divers .oifeaux. 

Tancrede.- • 

Ceft déjà une aflèz grande merveille. 
Antonio. 

Ah ! j’ai plus. J’ai un pâ'tifller,' qui 
peut faire unleryice de pâtés, à l’ouver- 
ture defquelà fortiront mille oi(éaux,qui 
voltigeront dans la laie, au grand conten- 
tement des curieux, ravis d’une choie fi. 
fiirprenante. 

T‘a n c r I d e. 

Quels Officiers vous manquent donc,, 
après tout cela? 

* Am* 
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Antonio. 

Un homme bien jaeceflàire j un certain 
Sculpteur , rare & exquis , qui fait tra- 
vailler une rave en Sirène, d’un artifi- 
ce fans égal. C’eft un ouvrage excellent, • 
dont nous faifons l’ornement de nos Sa- 
lades. 

Tancrede. 

Ce feroit un aflèz grand inconvénient 
' que de ne l’avoir pas. 

Antonio. 

. ^ Il m’en faut encore un autre, plus im- 
portant mille fois. 

Tancrede. 

Qui peut être ce rare Officier ? 

Antonio. 

C’efl: un Ingénieur, qui travaille mi- 
raculeufecnent en fucre. 

Tancred b. 

Un Confiturier, voulez-vous dire? ’ 

Antonio. 

Un Ingénieur, qui fait un château de 
fucre avec des tours & d’autres fortifi- 
cations fi bien entendues, que la régu- 
larité des meilleures places n’en approche 

Tan- 
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Tancrede. 

Cela vaut une le^on de Mathémati- 
que. 

Antonio. 

Mieux (ans doute. C’eft- là particuliè- 
rement que j’ai appris l’Art militaire. 

T A N C R E 0*E. 

Je fuis charmé de toutes vos raretés.. 
Voilà dîner délicatement ; non comme 
nos brutaux , qui ne trouvent au repas^. 
que le plaifir de manger. 

Antonio.’ 

• En ce pays, tout e.ft efprit, gentillef^' 
fe, invention. S’il faut manger, par une 
neceffité naturelle que nous avons com-’ 
niune avec les bétes , on mange chacun 
chez foi , pour cacher les imperfe<5Hons 
où la nature nous affujettit : mais en pu- 
blic, ce ne font que fobtiles apparences,: 
figures ingénieufes,& délicates repréfon- 
tations ; car vous devez (avoir que tout 
dépend du bel art , & de la belle céré- 
monie. 

Tancreds. 

Je ne fuis déjà plus fi groflier que j’é- 
tois , & j’efpere de me rendre digne un 
jour de vôtre table. En attendant ce re- 
pas, que vous me promettez, vous trou- 
verez 
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verez bon que fuivant vôtre confeil , 
j’aille cacher mes imper fe< 5 tions naturel- 
les à mon logis. 

Amton'jo, feuî. 

Quelque effort que faHè nôtre bon 
Anglois , il a de la peine à s’élever aux 
chofes fublimes. Quand j’étois en Angle- 
teriie ,i’acco»rjmodois mes penfées & mes 
dilburs au genie de fon peuple. J’ai vou- 
lu faire ici l’honneur de ma nation , & 
régaler ce My lord de Concetti très- beaux , 
& très - relevés : mais je me fuis apperçu 
par des reponfes vulgaires, que j’allois au 
delà de fa portée. Je hai les efpiits bas 
& rampans,je ferois bien de n’ayoirplus 
de commerce avec un homme fi com- 
mun. ' , ■ 

Fin à\tprmter Adte,^ 



ACTE 
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ACTE II. 


SCENE PREMIERE. 

f 

LE voyageur allemand, LE - 
MARQUIS DE BOUSIGNAG, . 
MYLORD TANCREDE. 

L*A L t E M A N D. 

N e perdons point de tems , je vous 
prie , & voyons aujourd’hui quel- 
que cnolè de curieux. 

Le M a r (i.ü I s. 

Et moi , promenons- nous ,, Je vous 
prie, nous n’aurons que trop de loifir à 
Venifè pour voir ce qu’il y a de curieux. 

Un peu de converfation. 

L’A L t 1 M A N D. 

Qu’appeliez - vous Converfation ? s’a- 
mufer à difeourir! Je ne fuis venu d’Al- 
lemagne pour ne faire que parler. 

Le Marc^uis. 

Toutes vos curiofites ne valent pas un 

quart- 
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quart-d’heure d’entretien. Mais qui eft 
cet itranger qui vient vers nous? 

L’A L L E M A N ». 

C’eft un Myiord avec qui je loge, cou* 
fin du Duc de Buckingham : vouIez-vouS 
faire connoiflànce avec lui ? 

Le Mar q.u i s. 

Coufin, dites-vous, du Duc de Buc- 
kingham j& fi je veux faire connoiflànce? 

.. L’A L L B M A N D. 

Je ne fai pas fi vous le voulez connoî- 
tre : nous autres ne recherchons la con- 
^oifiànce de perfbnne. 

Le Marq.vis. 

Après les obligations que j’ai au My- 
Idrd-Duc, je n^ügerois la connoiflànce 
de fbn parent! Tout mon déplaifir eftde 
l’aborder par rencontre: mais puis que 
l’occafion s’offre à nous, il ne la faut pas 
perdre. Préfentez-moi, je vous prie. 

L’A L L E M a N D. 

Mylord , voici un Gentilhomm^s Fran- 
çois, qui defire de vous connoître. 

Le Marq.üis, 

t • 

. Monfîeur, ce n’eftpas ici un lieu pro- 
pre à vous rendre mes refpe< 5 ls : j’irai chez 

vous, 



'ijS OEUVRES DE Mr. 
vous, fi vous l’avez agréable , pour vous 
dire que je dois tout au parent de Mon-_ 
fieur le Duc de Buckingham. 

Tancrede. 

L’honneur que j’ai d’appartenir à Mon- 
fieur de Buckingham m’eft avantageux en 
tout^ & particuliérement à me donner 
celui de vôtre amitié. 

Le Marquis, 

C’efi peu de choie , Monfieur , que mon 
amitié ; mais j’ai tant d’obligation au My- 
lord-Duc, qu’aflurément vous pouvez 
dilpolèr de mon bien & de 'ma vie. 

T ANREDE. 

Oneft heureux, Monfieur, de pouvoir 
obliger un homme de mérite, & vous êtes 
trop reconnoiflânt de quelque {^aifir mé- 
diocre. 

Le MARQ.U1S. 

Appeliez- vous un plaifîr médiocre 
l’honneur que j’ai reçu de lui ? Je vous 
dirai la chofe comme elle eft, (ans man- 
quer d’un mot. • Monfieur de Montmo- 
rency, l’honneur de nôtre nation, (cela 
fe peut dire, ) ayant fu que j’alloisen An- 
gleterre, me donna une lettre pour My- 

lord . 
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lord-Duc, vôtre parent, & me chargea / 
de lui témoigner la joye qu’il avoit de 
l’heureux accouchement de Madame fa 
femme, & de la naiflànce de Monfieur 
Ibn fils. C’étoit une pure civilité. Mon- 
"fleur' de Montmorency étoit Amiral de 
France, Monfieur de Buckingham Ami- 
• ral d’Angleterre : (l’Amiral à Amiral il n’y 
a que la main. Le Royaume de France 
' efl plus grand que celui d’Angleterre, la 
fiote Angloife plus confidérable que le 
nôtre j tous deux Ducs, grands-Seigneurs, 
bien-faits, libéraux, généreux. Cen’eft 
pas à moi de décider j & il me femble 
que toutes chofes étoient aflèz égales en- 
tr’eux. Enfin, Monfieur de Montmo- 
rency me chargea de ce compliment, 
dont je vous ai parlé. Je prens la pofte 
auffi tôt. J’arrive à Calais, & m’embar^ 
que avec le vent & la marée : mais la mer 
ctoit fi groflè, & la tempête fi furieufè, 
qu’à la damnation de mon ame les vagues 
venoient quelquefois à un pied du bord 
du bateau. Nous fûmes cinq groflès heu- 
res à pafièr,qui furent cinq années pour 
.moi. Mon nom n’eft pas inconnu dans 
les armées. J’ai vu quelques batailles en 
ma vie,& me fuis ti*oavé à quelques loge- 

mcns. 
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mens. C’eft là qu’on connoît les braves. 
J’ai ouï dire à Monfieur de Vignoles (i) 
qu’il n’y avoit pas une a£lion plus péril- 
leufe dans la guerre. Ce n’eft pas trop 
ma coutume de parler de moi} mais je 
puis dire fans vanité, que j’ai fait d’afle? 
beaux combats ,& de toutes fortes. Avec 
cela, Monfieur, mon paflâge a été la 
plus grande , & peut-être la feule peur que 
j’aye jamais eue. 

T A N C R E D E. 

Cela ne fe doit pas appellerPeur,c’eft 
manque d’habitude. Vos yeux n’étoient 
pas accoutumez à ce danger-là. 

Le MARQ.uif. 

Je me fuis mépris aux termes: ce n’étoit 
pas Peur, My lord, vous avez raifon } ce- 
pendant j’aimerois mieux cent périls de 
terre qu’un de mer. j’admirbisla brutali- 
té de quelques Anglois, da ces marauts , 
fans doute, qui tirent au billet pour un 
tefton à qui fera pendu. Monneur! ils 
fumoient nonchalamment dans un fi grand 

danger, 

(i) Vienx Maréchal ie camp fons le régné de 
Louis XIII, à qui on fe remettoic ordinairement 
du foin de l'Infanterie. 
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danger, tandis que je me'recômmandois 
à Dieu, & fongeois tout de bon à ma 
confcience. Fumer daus une tempête! 
vous m’avouërez que ce n’eft pas coura- 
ge : car comment te défendre contre des 
vagues? Cela ne laifle pas de choquer un 
homme de cûr, qui n’tfl: pas accoutumé 
à ces fortes de dangers, de voir des cou- 
quins faire les intrépides mal â propos.' 
J’aurois donné la moitié de mon bien, 
pour tenir ces brutaux à une fortie,ou à 
quelque aflàût Nous euflîons vu, mor- 
bleu Mais, Monfieur, je crains de 

vous ennuyer. 

T A N C R E D E.' 

A)i ! Mônfieur , il faudtoît être de 
méchante humeur, pour ne prendre pas 
plaifîr à ün récit fi agréable. 

Le Marq.üis. 

Enfin, me voilà patfë. Je compte la 
pofte pour rien ,‘ excepté que les mai très 
des portes rançonnent les François J’ar- 
rive à Londres, où le foir je fais mettre 
un habit à l’air, pour lui ôter les méchans 
plis, que la male lui avoit donné, & pour 
y attacher une garniture. Le lendemain 
je me mis le mieux que je pus j non pas 
Tom. II. L magni- 
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magnifiquement; mais les gans, le col- 
let, les plumes, les rubans, avoient ce je 
ne fai quoi, qu’il ne faut pasdifputer auï 
François. Les autres Nations nous veu- 
lent imiter : mauvais finges, ou Dieu me 
damne. En cet état, je m’en vais chez 
Mylord-Duc. Ah, Monfieur, quel vi- 
fage! quel air! quelle mine! Il n’avoit 
rien d’étuanger, & jamais François n’a eu 
la mine plus Françoife que lui. Voici le 
compliment, que je lui fis le plus court 
qu’il me fut poflible. On eft aflêz de la 
Cour, pour favoir que les longues ha- 
rangues y font mal reçues. MonJteur,hii 
dis- je , Monfieur de Montmorency' 
chargé devons ajfurer delapi.rt qifiil prend 
à la naijfance de Monfieur vôtre fils. Je ne 
parlai pont des couches de la femme, de, 
peur d’allonger le compliment : je crus 
que la naifiance du fils comprenoit tout. 
Maîs^ continuai- je, de tous ceux y Mon~ 
fieur, qui fi ‘inter ejfient à ce qui vous touche y 
il rfiy en a point qui foit plus vôtre fer vit eur 
que lui. J’ajoutai cela de moi, pour mon- 
trer qu’on n’eft pas un miferable. Cela fait, 
effet. Tant que je parlai, Myford-Duc 
eut toûjours fon chapeau hors de la tête; 

& après que j’eus fini, il me répondit en 

ees' ' 
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ces termes que je n’oublierai jamais : Je 
fuis bien obligé h Monjîeur de Montmoren- 
cy de fa civilité: je me tien droit heureux dt 
lui en pouvoir témoigner mon rejfentiment ^ 
(3 «n vôtre particulier y Monfteur ydevous 
fervir. Par-Dieu , cela eft bien civil ! 

T A NCR ED E. 

Monfîeur de Buckingham n’avoit gap- 
de de vous traiter moins civilement; & 
je m’alTure qu’il ne fut pas long-tems fans 
vous faire ces petits plaifirs, dont vous 
nous avez parlé. 

LeMarq.uis. 

C eft là le Plaifir dont je vous parloisî 
un homme d’honneur, bien Gentilhom- 
me, en peut-il recevoir d’autres.? Je ne 
puis comprendre comment la plupart 
des gens ont le cûr fait : je lai bien 
pour moi que ces choies- là font les leu- 
les qui me touchent. Peut être auroit- 
il voulu m’oubliger d’une autre maniéré, 
fl j’avois demeuré plus long tems à Lon- 
dres. Je n’y fus rien que trois jours. 

T A N C R EDE. 

Quelque afiâire importante Vous rao- 
pella fans doute à Paris. ^ 

La Le 
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Le M a r q.'ü I s. 

Nulle affaire : nous étions alors dans la 
paix. 

Tancredï. 

Les Dames ne l'aiflent pas un homme 
de vôtre humeur en repos., quand la Guei- 
re ne l’occupe pas. 

Le M a r q. ü I s. 

Te ne penfois pas avoir l’honneur d’ê- 
tre connu de vous , Myloi^. Il eft vrai que 
ie n’ai guère été fans quelque Amourette 
in ma vie. En ce tems-là faimois une 
Dame , auffi-bien faite qu’il y en eût a la 
Cour, & je n’étois pas feul à la trouver - 
aimable. CesMeffieurs, qui font un mé- 
tier de la galanterie, les faifeurs de fiége.% 

attaquèrent cette place , & furent repoul- 
fez. Un des plus renommez 
galans , ne put fouffrir fans chagrin d etre 
chaffé àe Chez elle, & fit à la Reinequej- 
que conte d’elle & de moi. Je ne lai ; il 
V eut une affaire entre nous, où il ne tut 
pas heureux. Voilà de comme 

vous pouvez penfêr , & auffi-tot nlartel 
en tête au mari , qui fous prétexte d af- 
faires domeftiques, l’emmena à la campa- 
gne. Ne pouvant me confoler de ce fra- ■ 
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cas , je pris le tems de fon abfence pour 
voyager , & l'allai en Angleteiie,dans 
le deflein d’y faire quelque féjour ; 

mais 

Tancrede. 

Mais ces réfolutions-là ne fe tiennent 
point. Quand on a goûté une fois des 
pJaifîrs de France J on s’accommode aux 
nôtres mal - aifément. — 

Le M a r I s. 

Point du tout , vôtre pays me paroît 
■ agréable j outre que la guerre tantôt de- 
çà, tantôt delà , m’a appris à vivre par 
' tout. Voulez-vous que je vous parle fran- 
' chement : les- Anglois n’aiment pasnotre 
nation : nos bons Vins de Grave les font 
toûjours (buvenir de la perte de laGuien- 
nej ils ne fauroient nous le pardonner. 

T- A N C R E D E. 

Nous garderions long- tems nôtre ref- 
fentiment. Je vous affiire qu’on a beau- 
coup de civilité en Angleterre pour les 
François, quand ils font honnêtes -gens ; 

& je fuis fâché qu’un plus long féjour n& -f'' 
vous ait donné moyen de l’éprouver^ 

^ Le Marq_uis. 

Vous me parlez des gens de qualité] il 
E 5 n’y. 
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n’y a rien de fi civil : mais le peuple^ 
qu’en dites* vous ? Avouez qu’il eft fu- 
rieux. Comment ! je ne pouvois faire 
deux pas dans la ruë, (ans entendre à mes 
oreilles: Ftanchewan : Francbe- 

pian. Ah: Monfieur, qu’on nous haït! 

Tancrede» 

Monfieur , je me rens , puis que cek 
vous eft arrivé à vous-même: jufques- 
Jà, je n’a vois pas remarqué uneanimofi- 
té fi extraordinaire. 

Tancrede. 

Si j’avois l’honneur d’être connu de 
vous , vous croiriez que je ne fuis pas 
menteur. Sur la perte de mon falut , 
j’entendois Franche man à droit, Franche- 
man à gauche, Francbeman par tout. En 
quelque lieu que j’aye été , Dieu mer- 
ci, on ne m’a dit guère d’injures. Audi, 
de le fâcher fottement , & de fe com- 
mettre avec un peuple, il faut être fou. 
Je pris le parti de repaflèr la mer^& en- 
fuite de voir l’Italie. 

Tancrede. 

Je vous trouve un homme fort avifé.II 
y a grande différence de l’Angleterre à 
l’Italie, pour contenter la curiofité d’un 

Voya- 
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Voyageur. Mais je ne m’apperçois pas 
que j’empêche ici vôtre conveifation : je 
me retire, & rens grâces àMonfieur,de 
m’avoir donné l’honneur de vôtre con- 
noiüànce. 

Le MAB.Q.ÜIS. 

C’eft à moi de le remercier, Mylord. 
Il aura, s’il lui plaît, la bonté de me me- 
ner chez vous , où je prétens vous rendre 
mes refpedls , & vous alTurcr de mon 
obéïiïance. Parlant à I’Allemand, 
Ami, je vous remercie de m’avoir donné 
la connoifîance de ce Mylord. Il eft Par- 
Dieu fort honnête- homme, & illê con- 
noît en gens. On ne peut pas en ufer plus 
civilement qu’il a fait avec moi. Il a été 
long-teras en France affurémcnt. 

L’A L L E M A N D. 

Et à Strasbourg, à Francfort, à Nu- 
remberg. Il a fort voyagé. 

Le M a r. Q.Ü I s. 

Quand me mènerez -vous chez lui.’ 

L’A L L E M A N D. 

Quand vous voudrez. Mais retirons- 
nous d’ici. Voilà deux Vénitiens qui ap^ 

prochent 

L 4 
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prc chent de nous, avec lefquels vous fe- 
riez peut être connoiflànce , & je n’ai 
pas^de teins à perdre. 


SCENE II. 

I>OMINICO, LE SENATEUR 
AG O S Tl N O. 

D o M I N r c O. 

V otre Excellence ne pouvoit pas ar- 
river plus-heureufement. Je m’en 
allois chez elle , pour l’avertir d’une 
choie , que la bonne fortune de la Ré- 
publique m’a fait entendre fans y pcn- 
fcr. ‘ 

Agostino. 

J’ai impatience d’entendre une chofe 
qui doit regarder le falut public. 

D O M 1 N I c O. 

Me promenant tantôt dans la place, 
j’a^ entendu deux étrangers parler de la 
République. Leur qualité d’Elrangers : ' 
leur mine férieufè , leur myftére m’a 
donné envie de les écouter ; & heureu- 
fement j'ai oui ce que je m’en vais dire 

à Vôtre Excellenoe. 

A GOR- 
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Agostino. 

On m’a déjà donné quelques avis fu^ ' 
ces deux étrangers, & on me les a dé- 
peints comme des gens capables de -re- 
muer bien des chofes*^ Pourfuivez. 

D O M I N I G O-, 

Il fe paflbit entr’eux divers difcours 
tendant à former une grande liaifon, 
quand tout d’un coup ils ont baiffe le 
ton de la voix. 

I 

Agostino. 

N’avez -vous point eu la curiofité dft 
vous informer de leurs noms? 

D o M I N r c o; 

Je ne les ai -point quittés de vûë qu’ilî 
ne ibient entres dans leur maifon j & m’é- 
tant informé autant que j’ai pu , de la < 
qualité de ces perfonnages, j’ai fu qu’il 
y a un Chevalier Anglois, nommé Sir 
Palitick, par fa capacité en Politique; & 
un François, dont on n’a fu me dire le 
nom, grand faileur de Projets pour ki. 
affaires d’argent. 

Agostino. 

Voilà mes deux hommes. Lé premier 
confommé dans la Politique, n’eft-cc pas? 

L 5 Do-. 
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Dominico. 

Le même. 

Agostino, 

Je fsii quels ils font, & de qui ils font 
capables. Qu’avez - vous ouï ? 

D O M 1 N I C Ob 

Tout d’un coup Sir Politick a baiffe le 
ton de la voixi mais le bon génie de la 
République a rendu fa précaution inutile^ 
& rien n’a empêché que je n’aye enten- 
du diftinéiement ce qu’il difoit. Les L/- 
gijlateurs ont manqué lourdement à l'inte~ 
rêt de la République , quand ils r^ont fait 
qif*un féul Doge. Le Doge cfi une'efpece 
de ConCuL Les Romains en avoienî deud^ 
tJdoi j^en voudrais quatre, 

Agostino. 

De quel déiéglement n*eft point capa- 
ble l’e'prit de l’homme, puis qu’on ofo 
trouver des défauts dans la conftitution 
de nôtre gouvernement! Mais, dites- 
moi, n’avez- vous rien ouï, qui vous fal^ 
iè foupçonner quelque Confpiration? 

D O M I N. I c O. 

J’ai bien connu par leurs difeours 
que ce font des gens tout propres à conP 

pirer. 
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pïrer ...... Dans la vérité, je n’ai rieti; 

entendu par où l’on puiflè voir uneCon» 
Ipiration formée. 

A G O s T I N 0. 

On m’a dit plus que cela. Songez un 
peu, & rappeliez dans vôtre efprit ce qu& 
VOUS pourrez de leur converfation^ 

D 0 M I N I c 0 . 

* ^ 

Ils ont parlé de grands Capitaines,. 

A G O s T I N 0 .. 

Mes avis portent qu'ils ont intelligen- 
ce avec certains Généraux. Vous fou- 
vient-il point du nom de ces Capitaines?’ , 

D 0 M I N î c Oi 

Charles- ^int, Philippe II y. le Duc 
à^Albe, le Duc de Parme. 

A G O s T I N Oi 

Ce font noms empruntés, qui font leur 
Ghifre. 

D O M I N 1 c Oi 

Cela pourroit bien être.. 

Aoosxrxo, 

Dites hardiment que cela cH; il n^ÿ* 
a pas à douter. 

L <5 
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DoMIN ICO. 

II efl: vrai qu’enfuite de ces Capitaines 
ils ont difcouru long-tems de troupes y de 
gens de pied y de gens de cheval^ de canons^ 
de mou fqueîs^ àe. piques y de pifiolets ^ ce 
qui n’avoit point de rapport à Philippe iJt 
car il me paroiflbit qu’ils parloient de 
choies préfentes J ajoûtant une particula- 
rité qui me furprit fort: „ Que pour.de- 
,, venir grand Capitaine, on n’avoit pas 
„ befoin d’aller à l’arméej que la guerre 
,, fe conduiloit mieux du cabinet j &. que 
„ la rpéculation militaire faifoit tout. 

A'GOSTINOj 

Ils ont raifon. Je voi bien, que ce font 
gens profonds dans l’Algebre. Avec l’Al- 
gebre on fait tout : ils ont raifon. Je n’é- 
tois pas mal averti, & vous aviez oublié 
juflemont ce qu’il y a de plus important. 
C*en elt aflezpourcequi regarde la guer- 
re. N’avez vous point découvert quelque; 
intelligence dans les Cours étrangères? 

D O M I N I C Oi 

Vous en jugerez vous même par leur 
eonverlàtion, que fur ce point- je penfe 
avoir fort bien retenue. J^ai un projet ^ 
dit bir Polit.'ck, q^ui ejl bien d*une autre 

fpécu- 
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fpéculation: il regarde les affaires étran- 
gères. 

Agostino. 

Ceft-là qu’il falloit bien écouter. 

Dominico. 

Je puis afllirer |Vôtre Excellence que 
je n’en ai pas perdu un mot. y* ai trouvé, 
un moyen , pourfuivit Sir Politick , de fair£ 
tenir des nouvelles àeVenife àConfiantino- 
ple en deux jours ^ £5? d^en recevoir en deux 
autres. 

Agostino. 

Malheur à la Chrétienté, & partlcu- 
lierent à la République. 

DoMIN ICO. 

Il a parlé de certains relais de pigeons 
établis chez des correffondans en Jfirie 6 c 
en Jjfalmatie^ dans la Boffine , &c. 

Agostino., 

Cela eft extraordinaire: mais il n’éfli 
pas impoffible; & j’ai ouï parler autre- 
fois de quelque chofe d’approchant. Ce 
feroit un coup d’Etat de (avoir leurs cor- 
refpondans : n’en ont* ils nommé aucun ? 

D O M I N 1 c O. 

Vôtre Excellence peut bien juger qu’ils, 
L 7 n’avoient 
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n^avoient garde d’en nommer.. Je n’ai 
rien entendu de plus y excepté qu’il le 
vantoit d’avoir de Secret s pour 

Ia guerre. Voilà tout.. 

AcOSTINOi 

L’affaire eft plus importante- encore 
que vous ne penlèz. Je vais en informer 
le Sénat, & je n’oublierai pas de faire 
valoir le fervice que vous rendez. La Ré- 
publique vous eft obligée: elle n’en fera, 
pas ingrate. Dominico fort.. 

Agostino, ftul. 

Cet homme eft bien intentionné : mais 
fi je ne m’étois aidé de quelque induftrie, 
j’en aurois tiré fort peu de lumière. Je lui 
ai fait accroire que j’avois déjà eu les mê- 
mes avis; ce qui l’a rendu plus docile à 
répondre à mes queftions. Sans cela, il 
m’alloit débiter des chofes mal dispofces,^ 
& qu’affurément il n’a voit pas bien enten- 
dues. C’en ainfi que je fuis parvenu à 1* 
eonnoiflànçe de la vérité. Je voi nette- 
ment où l’affaire va : ces gens font gagnés 
du Turc, qui fe prépare à une grande 
guerre contre nous: il a choifî déjà fes 
Capitaines y que Sir Politick nous cache 
fcus de faux noms ; il a fait troupes ÿ 

tant 
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tant de pied y que de cheval, & tiré de Tes- 
magazins toutes les armes, & les machi- 
nes neceflairespour Ion defîèin. La guer- 
re fe fera par les avis de ces mêmes gens, 
qui la conduiront du cabinet avec beau- 
couo de prévoyance & de fecret. C’eft 
ainri qu’ils prétendent faire de fi grandes 
chofes, fans être à l’armée. Voilà, fi 
je ne me trompe, l’explication de tous 
leurs difcours. Au refte, il ne faut pas 
s’endormir dans une chofe qui regarde 
le falut de l’Etat. Je vais employer tous 
mes foins, pour en avoir l’éclairciflèment 
entier i & fi la bonne conduite peut aÔii- 
rer du fuccès, j’ofe elperer de garantir 
la République d’un grand danger. 


SCENE III. 

. DOMINICO, AGOSTINO. 
Dominico. 

J E reviens trouver Vôtre Excellence, 
pour lui dire, que ces deux Etrangers, 
dont je lui ai parlé, vont à la rencontré 
l’un de l’autre. 11 fera facile de les é- 
couter 


Agos- 
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Acostino. 

Menez-moi où ils (ont, & trouvons 
quelque endroit commode , où nous 
puilfions nous cacher. 

D O M I N I C O. 

Les voici tout proche de noù?, met- 
tons-nous ici derrière, 

S CEN E , IV. . 

Mk. de riche-source, sir . 
POLITICK: AGOSTINO, 
er D O M 1 N 1 c O, qui les éeçuttnt. 

Mr. de Riche-Source. 

M Onfieur y jamais homme n’a porté - 
la Politique au point où vous l’a vez 
mile. La . Spéculation militaire & les 
Secrets pour la guerre, feroient des cho- 
fes inconnues (ans vous : mais, Monfieur, 
à quoi bon vôtre Politique, toute excel- 
lente qu’elk eft, fi vous n’avez de l’Ap- 
gent pour en faire mouvoir les reflbrts, 
& exécuter- les projets? Que vous fervira 
la fpéculation militaire , &• comment 
pouvoir conduire une armée du cabinet, 

fk 
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fi vous n’avez de l’argent pour compo- 
fer cette année, & la faire lubfifter? Vos 
fecrets pour la guerre demeurent inutiles 
faute d’argent : car, comme vous le la- 
vez , l’argent eft le nerf de la guerre. 

Sir. PoLiTicK. 

Monfieur, fi les Etats où je me trou- 
ve, veulent m’employer, c’eftàeuxde 
faire la dépenfe qu’il conviendra. S’ils 
ne la font pas , H y va plus de leur inte- 
ret que du mien. 

Mr. de Riche-Source. 

Je l’avoue, & il n’y a rien de fi cer- 
tain mais outre le fervice du public , 
qui touche les gens de bien , un l oin- 
me d’honneur eft bien aile de voir /es 
talens mis en u/àge. Or^ Monfieur 
faites les plus belles propofitions du 
monde, fi elles doivent coûter de l’ar- 
gent, on vous traite de chimérique, ou 
d’impofteur. 

Sir Politick. 

Vôtre difeours eft folide, & j’en fuis 
perfuadé: mais je vous dirai librementee 
que dit nôtre Plutarque de Cheronée ; 

One ne furent à tous toutes grâces données. 

T ous les dons /ont départis di verfement. 

^ Corn- 
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Comme je vous ai fait voir avec confiance 
ceux que je puis avoir, je vous confeflè- 
ïai avec franchife, que je n’ai pas grand 
mérite pour les affaires d'Argent. 

^ Mr. de Riche-Source. 

Et moi y Monfieur , ( vous ne me 
foupçonnerez pas de vanité, ) je fuis peut- 
être en cela le plus extraordinaire hom- 
me qu’ait produit ma Nation. Je ne 
borne pas ma Icience à un métier mécha- 
nique d’augmenter les Revenus , de re- 
trancher des dépenfes luperfluës , de 
mettre un ordre exaét en toutes chofes, 
de bien regler les affaires du Prince , & 
celles de la Nation en même tems : j’aî 
un Projet qui- va au bien général de tous 
les peuples. 

Sir PoLiTiCK. 

Vous me donnez l’idée d’une grande 
affaire j & fi vous la conduirez avec une 
bonne politique , il en réuffira quelque 
chofe de merveilleux. Je dis merveilleux 
pour les hommes du commun car rien 
ae furprend les génies extraordinaires. 

Mr. DE Ri GHE-SOURCE. 

Le projet eft grand ; mais un homme 
comme vous le concevra aifément. Je 

l’ai 
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rai découvert quelquefois à des efpriti 
médiocres , qui ne le pouvoient com- 
prendre. ’ 

Sir PoLiTiCK. 

C’eft le malheur des grands perfonna- 
ges Leurs conceptions pafîènt la portée 
prelque de tout le monde. Achevez. 

Mr. DE Riche-Sou R CE. 

Il y a des endroits où la Politique me 
fera befoin j & là vos talens feront em- 
ployez. Ecoutez , je vous prie ; car il 
faut quelque explication de mon côté^âc 
de l’attention du vôtre. 

Sir Politick. 

Je fuis tout préparé ; & j’efpere que je 
ne perdrai rien de vôtre difcours. 

Mr. de Riche.Sou rce. 

Mon deflèin eft d’établir la Circulation: 
tout mon projet aboutit à cela j. & voici 
ce que c’eft. Vous connoiffez le prix de 
l’Or , communicable entre leg hommes, 
qui doit couler par des canaux libres 
uiivant un mouvement qui ne foit jamais 
interrompu , maintenir fon cours, jufqu’a 
ce qu’il ait accompli là circulation.. Je 
n’aurai pas de peine à vous perfuader qu’il 
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enrichira tous les pays par ou il paflej. 
qu’il n’y a rien d’ingrat, rien de fterile 
chez les nations où l’on en connoîtl’ufâ- 
ge. L’affaire efl que cet Or fi neceffaire 
au monde, u’aplu*^ fon paffage linre. Via 
circulation eft empêchce j trouvons le 
moyen de déboucher les canaux , & je 
verrai bientôt la fin de mon ouvrage. 
C’eft en ceci, Monficur, que j’ai beloin 
de vôtre Politique. 

Sir PoLiTicK. 

Vous pouvez croire qu’elle ne vous 
manquera pas : faites - en état comme 
d’un fecours afluré. 

Mr. de Riche-Sourcï. 

Les Princes de l’Orient , le Grand- 
Seigneur , le Roi de Perfè, le Mogol, 
font ceux qui par un interet particulier , 
préjudiciable au bien général, ont bou- 
ché les canaux dont je vous parle. 
Mais il faut reprendre la choie de plus 
loin. • 

Sir Politick. 

J’appellerois ceci \e Science de laCircjt- 
lation^ & la Doctrine des Canaux. 

Mr. de Riche-Source. 

Je l’ai prife fur la confidération du 

corps 
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xorps humain j & à vous dire le vrai, la 
circulation du lang nouvellement décou- 
verte- m’a beaucoup fervi à former l’idée 
de mon projet. 

SlR POLITICK. 

Reprenez vôtre matière, 

Mr. de R ICHÏ-SOURCB. 

Autrefois les Orientaux trafiquoient 
avec nous par échange de denrées & 
fouvent nous tirions d’eux des chofes rares' 
& précieufespour des bagatelles. Détrom- 
pés à la fin , ils ont pris plus d’avantage 
fur nous que nous n’en avions fur euxj 
car ils ont établi le trafic de l’Or : & com- 
me leurs marchandifes font inépuifables , 
& nôtre luxe infini^ il arrive que le fond 
de nôtre métail ne l’étant pas , c’eft une 
neceflité que tout l’Or de l’Occident 
pafle en Orient, & que l’Afie foit maî- 
treflè un jour de toutes les richeflès du 
monde. 

Sir PoLiTiCK. 

Elle l’étoit autrefois fous Darius : mais. 
Alexandre futvanger la pauvreté de l’Eu- 
rope ; & nôtre fer , c’eft- à-dire , la guerre , 
pourra nous en faire raifon. 

' Mr.’ 
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M«- DE Riche Source. 

]e vous ai fait voir clairement en quel 
état (ont les chofesi c’eft à vous mainte- 
nant de déboucher nos Canaux, Si cela 
fe fait par négociation, voilà un beau 
champ ouvert à vôtre Politique. Si les 
Traités ne lervent de rien, alors vous pour- 
rez mettre en ufage la Spéculation mili- 
taire, & employer quelqu’un de vos Se- 
crets pour la guerre. Celui des Batailles, 
à mon avis, fuffira, ces peuples-là com- 
mettant tout au hazard d’une journée. 

SïR P.OLITICK. 

L’affaire n’eft pas aifée: elle eft grande 
de mon côté, & plus que du vôtre : je 
l’entreprens néanmoins, & j’efpere d’en 
venir à bout. Voulez vous que je rende 
l’Europe maîtreflè de l’Afîe ? 

Mr. de Riche-Source. 

. Vous en ferez ce. qu’il vous plaira. 
Sir Politick. 

Hé bien donc! je ferai mon plan fur 
l’expédition d’Alexandre. Les Romains 
n’ont été qu’aux bords de l’Afie. Quand 
ils ont voulu aller plus avant, ils n’ont eu 
que de la mauvailè fortune, & j’en fai les 

. raifons. 
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raifons. Je veux d’abord, voyez- vous 
je veux Mais fi nous nous conten- 

tions de lever les obftacles de la Cirau- 
lation ? 

Mr. de Riche-Source. 

Je penfe que ce feroit le mieux. 

Sir PoLiTic k. 

En ce cas Jl faut unir quelques' Cités 
p’incipales. Failbns un Triumvirat de 
Paris, de Londres, & de Venife. 

Mr. de RicheSource. 

Avec qui pourrions-nous traiter cela? 

Sir Politick. 

- Il doit fe traiter avec le Maire de 
Londres, avec le Prévôt des Marchands 

de Pâns, & avec les Procurateurs de 
St. Marc. 

Mr. DE R ICHE-SoURCfe. 

J’admire comme fur le champ, & fi à 
propos, vous lavez trouver les véritables 
gens avec qui vous avez à négotier. 

Sir Politick. 

Un Politique , j’entens un Politique 
confommé , doit avoir la connoiflance de 
tous les Etats, & (avoir les difièrensMi- 

nifires 
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niftresaufqueis il faut s’adrefler. Mais un 
fl grand delTein que le nôtre rie fouffre pas 
une longue digreflioti V oila doiic mon 

Triumvirat établi. Aufîi-tot .3® 
une AmbafTadelolemnelle, 
à ces Rois que la Circulation eft dudro^ 
des gens; que vouloir l’empecher, c eft 
intereflèr les Nations , & aller contre la 
liberté naturelle de tous les peuples. 

Mr. de Riche-Source. 

Apparemment ils vous donneront fatis- 
faéUon. 


Sir PoLiTicK. 

Ou iU me la donnent, ou ils ne mêla 
donnent pas. S’ils me font juftice, je me 
remets dans le plein & libre exercice de 
la. Circulation. S’ils reçoivent ines Am- 
bafladeurs avec l’orgueil des 
l’Orient, que mefdits Arnbafl^euis 
reviennent lans rien faire, alors Pans, 
Londres, & Venife joigiiena leurs forces, 
& ces trois Puiffances unies envoyent une 
armée navale brûler tous les vaifleaux de , 
l’Orient , pour réduire ces peuples injultes 
l la railon. J’ai fait ce qui étoit de moi: 
vos canaux font débouchés; c eft a vous, 
de faire le refte. _ 


. J 
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Ma. DE Rich e-S o u r c k. 

_ Les CRnsux étînt ouverts j mon or à 
l’inftant reprend Ton cours, & repayant '' 
a Orient en Occident, ma circulation fe 
fait, fans empêchement pour le bien de 
rUnivers. V^oyez comment la chofe ira. 

T^t l’argent qui va de Marfeille dans les 
coffres du Grand- Seigneur, paflêra dans 
ceux du Roi de Penci de la Perfe dans 
ceux du Mogol , où ne s’arrêtant plus 
comme il avoit accoutumé, il repaffera' 
en Europe par le moyen des Anglo.'s & 
des Hollandois qui trafiquent aux Indes* 
d’Angleterre & de Hollande il retourne- 
ra en France, où après une petite Circu- ' * 

lation particulière, il reviendra à Marfeil- 

le, d où il eft parti, par le moyen du canal ' 

qui joint les deux Mers. Chaque Nation 
a fès Canaux J & il fuffit de l'avoir que les 
obftacles étant levés, l’Or & l’Argent 
auront un tour & un retour éternel. 

•Sir Politic'K. 

Je n’ôte jamais l’honneur à perfonne, 

& J avoue fans envie que le projet eft 
grand &beau: mais fans moi vos Canaux 
leroient encore à déboucher; & partant 
ce grand ouvrage de la Circulation feroit 
' M demeuré 


\ 
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demeuré long-tems une belle idée. 

Mr. de Riche'Soukce. 

Je vous ai déclaré d’abord c^ue j’auroiè 
beloin de vousj & il eft certain quenouj 
nous (ommes neceflâires l’un à l’autre. . 

S iR Poli TIC K. 

De cela j’en demeure d’accord volon- 
tiers j & fl nous allons tous deux de bon 
pied J nous lommes les maîtres de nôtre 
affaire. 

Mr. de Riche-Sotjrce. 

On ne (âuroit commencer trop tôt. 
Voulez vous que j’écrive au Prévôt des 
Marchands de Paris? 

Sir PoLiTicH. 

Nous avons à faire ici à des gens (bup- 
çonneux & jaloux , qu’il faut ménager 
délicatement. Laiflêz moi un peu fonder 
les Procui'ateurs de St. Marc. Pour le 
Maire de Londres-, j’en répons. ‘ ' '' 

Ma. D* Richb-Soürge. 

Et moi, du Prévôt des Marchands de 
Paris. 

SlR POLITICK. 

Voilà une partie de ce que nous^ pou- 
vons fouhaiter. Gardons feulement le fe- 
ci et. M R. 
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' M R. DE Riche-Source. : 

Permettez que je vous accompagne à 
vôtre logis, c . ^ 

Sir Politick. 

Les gens qui ont d’aufli grandes affaires 
que nous dans la tête, ne doivent pas 
s’amufer aux cérémonies, Trouvez-vous 
s’il vous plaît, à mon logis fur le foii*. * 

: : 


, . s. C-E N E V. ' " ' 

% 

, AGOSTINO, ^ DOMINICO, ' 

,, écoutaient, 

'•‘il- • . r , ' , 

' “ ’ ' AgoST I ND.' ' ^ 

J E- rends grâces au bon génie de la Ré- 
publique, de m’avoir conduit iciàpro^ 
pos. J ai entendu tout ce que je ppuvoîs 
defirer. Je ne vous demande pi us qu!une 
chofe: en quel quartier de la ville eft leur 
maifon? • 

' . ' DomINICO. '! > • 

Tout proche d’ici, v^’eft celle que vouk 
♦03^z aa bout de la rue, un peu plus 
^tite que les autres. 

; Fm du fécond Am. • '■ '* 

Mz ACTE 
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ACTE III. 

SCENE PREMI'eRE. 

i 

t 

* L’ALLEMîAND, LE marquis. 

L’A t L B M A N D. 

V OUS avez dit tantôt bien des paroles 
oifives avec le coufîndu Duc de Buc- 
kingham : n’étoit-ce pas allez de le faluer? 
Si vous vouliez faire plus de connoiflàn- 
ce, il falloit boire les uns avec les autres. 
C’eft ainfî qu’on fait des amitiés » & non 
pas dans les places publiques à babiller. 
Sans vous , j’aurois vu plus de quatre E- 
glifes , & plus de vingt Tombeaux avec 
les Epitaphes. 

L E M A a 0. U I ». ? 

Vous m’en .contez bien; & n’aimai-je 
pas. mieux avoir eu commerce avec- un 
nonnête homme , que d’avoir vu tout 
l’ArfenaJ de Venife! Je dis l’Arlêual; car 
ü je puis .avx>ir quelque curiofité, c’ell 

. , ' ‘ pour 
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'pour les chofes qui regardent la guerre. 
A vous voir, vous autres Meilleurs les 
Allemands , graves & lérieux comme < 
vous êtes, on vous prendroit pour des' 
Gâtons j & vous êtes cent fois plus' fous * 
que nous , ou Dieu me danne. Venir 
de deux cens lieues charger un regiflre; 
d^'lnlcriptions & d’EpitaphesThelle curib-' 
fité ! Je ne vous en ai rien dit -, mais il' y' 
a long' tems que vous m’importunez a- 
vec vos Horlc^es. Je me moque, Me(- 
fieurs, de vos petits chefs-d’œuvre, Sc. 
tiens même au deflbus d’un galant- hoirr- 
me toutes les raretés d’Italie. II m’iirr- , 

Ï )orte bien de favoir l’Original , la Copie; 
’Antîque , lé Modérpe j & cent autres 
fadailes de cette' nature - là Ÿ Serai - je 
mieux à la Cour, quand je faurai quelefl 
le plus grand maître de Mi cbaè'l, ou ài An- 
geU\ de RaphïèJy ouà^Urbin ? Si je re- 
venois à Paris avec une fcience de pareil- ' 
les Couyonneriesj Dieu nVit jamais pitié 
de moi , -lî les Dames ne me chaflbient 
des ruelles ,•& les Courtifans des Cabi- 
nets. C’eft un pays délicat que le nôtre ; 
on n’y fauroit être favant en quoi que ce 
foit, fans paflêr pour un Pédant je dis- 
parmi les honnêtes- gens. 

M. U 'Ala 
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’ , L’A L L * M A N c. 

^ }e vous dirai moi, que vous êtes plus’ 
tntêté de. vos Cabinets, que je ne le luis, 
de mes Horloges. Ce n’eft pas.que Je, 
prenne en mauvaife part la corrédion^ ^ 
pour ce qui me regarde en particulier ; 
mais pour les Allemands, Mort-non- 
lâng-'Dieu (i ), tallè2;'vous ^ &;ne par- 
lez pas de ma nation. . ^ ,.i , 

X E JVI A‘R qLJï > s. 

« Ét moijjç! vous abandonna la mienne. 
Parle? des prançois tant^u’4 vous plaira, 

■ pourvv.que^vous.rae tepiie? iiooaête- 
honune, & vAtreieW^uf. . . : . 

'• ‘ XA V t 1 M À N D. • ‘ 

• r •. r • • • ^ > . 

j’e croirai ce que je voudrai : mais ne 
penlez pas être de mes amis , qiiand vous 
médirez de mon pays. Dire que les Æ-- 
ïemandi font à^^sfous , qui •viennent de deux 
cens lieues charger ^ un reé^re ^Inffrip- 
tions 13 d* Epitaphes / .S*if ue me' fouve- . 
noit d’avoir bu avec vous..*. . ... . r. ■, 


Le M a JR Q,u 1 s.-- • ^ 

Touchez-là: nous boiron.s encore en- ' 

lêmbîe, 

( I ) Serment ordinaire du Maréch'al de Rantzau, 
qui étoU AUenand.^ 
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f^ble & i« vous prie de croire que û 
vptre maniéré de voyager ne me plak. 
pas, j’ai du moins en vénération la gloire t 
désarmés, qui ed commune à nos deux 
Nations. La conduite que vous tenez 
dans vos voyages me déplaît , je l’avoue, 
aufli ne faites-vous pas grand cas de la 
mienne; Remettons nôtre différent au 
jugement de quelque per fonneelpirituel- ■ 
le* La femme de Sîr Politick , femme- 
de grand efprit , comme vous (avez , l’éa 
voulez - vous croire ? 

- L'A L J. E M A N D, 

' Je ne demande pas mieux. 

■ ■' Le M a r 0 ü I 

'Xv^.voilàj ce me Arable. 

L’A L L s M A H D,.. 

C’eft elle fans point douter. < 


- SCENE II 

i 

LE MARQUIS. LA FEMME DE SIR: 
.....POLITICK, L’ALLEMAND. 

. ...Le M a r, qu I s. 

M Adame , vos deux bons amis ont 
failli à-fe brouiller. • La colcre eft* 
M 4 . pafléâ: 
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pa(fée préfèntement ; mais le fujet de la^ 
dilpute ne l’cft pas : nous allons voua ' 
l’expofer, & décidez, je vous prié; car 
nous Tommes convenus l’un & l’autre * 
d’acquielcer à vôtre jugement 

' La Femme de Sir Politick. 

Sans doute qu’un bon ange a conduit ' 
ici mes pas, .pour finir le different qu’un 
démon, auteur de la di(corde,a faitnai* 
tre. Mon zele, Mefiieuis, pourra Tup- 
pléer au défaut de la prudence ; car pour 
le métier de bien juger , c’eft une chofe 
fort difficile. 11 faut qu’un bon Jugepof- 
léde neceflàirement la Jurifprudence. En 

fécond lieu, il faut il faut enfin 

bien des chofes. C’eft un métier très- 
difficile que de bien juger! 

Le Marquis. 

Tout un Parlement enfemble ne fait 
pas ce que vous demandez à un Juge feul; 
& puis, il n*y va ni du bien, ni de la 
.vie. 

La Femme de Sir Poli tick. ’ 

Ah! Monfieur, il y va déplus que 
vous ne penfêzril y va de la.Concorde& 
de l’Amitié, deux chofes bien précieufês. 
Mais puis que vous avez honoré vôtre 
humble Servante de ce choix, elle n’ou-. 

blicra 
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bliera rien pour vous rendre une- lèn* 
tence équitable. • 

L B M' A R- Q, U I S. 

X» queftion efl; de fa voir quelle e(î 
la , ineilleure maniéré de -voyager, de 
celle de Monfieur, ou de la mienne.? 

LaFemmede Si Ri Politick, 
.Queftion fort épineule! où la connoif- 
. fonce de la Géographie me (êrvira bien. 

'Le Mar q. u i 5. 

Ecoute, s’il vous plaît, il ne faut^ 
qu’un peu dè (èns commun pour nôtre' 
affaiie j & la femme de Sir Politick fait- 
toutes choies^ 

La Pemme de Sir Politick.- 
Nous avons un peu voyagé: peut- être- 
fovons-nous' mieux que beaucoup d’âu- 
ttes, le* devoir d’im Voyageur, il faut 
premièrement fa voir lesLoix & lesGou* 
tûmes des pays où l’on paflè : je l’eritens’ 
toûjours dire à Sir Politick.- . , . i 

L B M> A- R 0, ü I s.- ' 

. Laiflbns cela à Sir Politick : nous fora-^ 
mes de fimples Voyageurs, qui ne »vcu-* 
Ions pas nous embarralïèr l’efprit|.decho-- 
^•foit ditftglesr- 

M-J; Ea*^, 
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L'a Femme de Sî r- Pôlitick. 

Difficiles! Si vous aviez trois cotivei- 
Éitions avec Sir Politîck, il oferoit bien 
fe vanter de vous apprendre plus d’affiiK' 
les d’Etat en ce peu de tems, que n’en fait 
le plus vieux. Sénateur xJe la République, 

* ’ Le M a r q, V I s. 

Pour moi, je ne veux d’&ffaires d'Etat^, 
nià Venile, ni à Paris, quand j*y^ (êrai 
de retour, je me verroisbien étonné par- 
mi des facs, & dans les papiers julqu’âux 
oreilles; (ans plumes, ms rubans, n’o- 
ünt faire galanterie , ni noe trouv.er, à une 
belle, aélîon. 

L’A L L H M A N,D. 

Si vous vous amufez à l’écouter, nou». 
perdrons le refte de là journée. ’ Voulez- 

vous m’entendre? i 

■ * 

La Femme de Sir Politîck,. • , 

Je vous, donne, une oreille,. <& garde; 
l’autre pour Monfieur. ; i: .. 

L’A' V I E A N D. \ 

C’èft une coutume générale en Alle- 
magne que de voyager : nous voyageans.’ 
de pere «li ü|s , fansqu’aucune affaire noua 
en empêche jamais. Si* tôt qu^noos avons- 

appris 
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appris la Langue Latine , nous nous • 
préparons au voyage. La première cho- 
fe dont on fe fournit c’éft d’un Itiné- 
raire,, qui enfeigne les voyes. La lé* 
conde, d’ùn petit Livre, qui apprend, 
ce qu’il, y. a de curieux en chaque païs* . 
Lors que nos Voyageurs font gens de 
Lettres, ils fe muniflent en partant de 
chez eux d’ùn livre blanc, bien relié,, 
qu’on nomme Album Amicorüm, &. 
ne manquent pas d’aller vifiter les Sa- 
vans de tous las lieux où ils paflènt, &. 
de le leur présenter, afin qu’ils y rnet- 
tént leur nom : ce qu’ils font ordinaire- 
ment, en y joignant quelques propos- 
fententieux, & quelque témoignage de 
bfenveillance en toutes fortes de langues.' 

Il n’ÿ a rien que nous ne ^fiions pour - 
nous procurer cet honneur j eftiraant. 
que c’éft une choie autant curieulê 
qu’inftru(ftive, d’avoir connu de vûë ces 
gens doéles, qui font tant de bruit dans 
le monde,& d’avoir. un de leur. 
Ecriture. 

La Femme DE SiR PoLiTic K.’ I 

I 1 

,Eft-ce là tout l’ufegc que vous fai* 
tes de cet bgenieux Livre?' 

M <5v L’Ai^ 
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UA L L E M A N D. 

/ 

Il nous eft aufîi d’’un très-grand fecoùrs 
dans nos débauches: car lors que toutes 
les Santés ordinaires ont été bûës, on 
prend I’Albuh Amicorum, & faF- 
lânt la revûë de ces grands hommes , qui 
ont eu la bonté d’y mettre leurs noms, on 
toit leur fanté copieufement. Nousavons 
^ufll un Journal, où nous écrivons 
nos remarques, à l’inftantmême quenous 
les fàifons. Rarement nons attendons jupi 
qu’au loir; mais jamais Voyageur Alle- 
mand ne s’eft couché, fans avoir mis fur 
le papier ce qu’il a vu durant la journée^ 

If n’y a point de montagne renommée * 
qu’il ne nous foit neceflaire de voir.Qp’ir 
y^aîr de la neige ou non, il n’importe j iî' 
faut aller au haut, s’il eft poflible. Pour' 
les Rivières, nous en devons lavoir la- 
lburce , fa largeur, Fa longueur dti cours,, 
combien elles ont de points^ dé pallâges, . 
&r particulièrement où elles fe déchargent . 
éans la mer. S’il refte quelque chofe de' 
l’Antiquité, un ntorceau-d’un ouvrage des 
Romains, la ruine d’un Amphithéâtre, le 
débris d’un Tempîé , quelques arches d’un , 
Pont* de fimples Pillicrsi il ftut tout 

voir,. 
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voir. Je n’aurois pas fait d’ici à -de^ 
main, fi je voulois vous compter tout ce[ 
que nous remarquons en chaque villle. 

11 n’y a point d’Edifice, point de Mo* 
ninnent.... .. 

Le Mar q..u i s. 

Qu’appeliez- vous Edifice & Monument?- 

'' L’A L L E >1 À îf D. - 

Ce font les Ouvrages publics. ” 

Le Mar q.ü r s.r ' 

Y comprenez- vous les. Eglilês? 

L’A L L E M. A N D. 

Les Fglifès , les Abbayes, les Convents;. 

Il y a bien d’autres chofes} les Places pur 
bliques, les Hôtels'de-Ville, les Acque- 
ducs, les Citadelles, les Arfenaux. 

Le- M a r I s.' • 

Eh! dites* moi, Monfieur, quel femsî 
avez- vous pour dîner,', vous autres quP 
aimez les longs repas? ' 

L’A L L B-M A'N D,- 

Dans nos voyages, nous ne dînons’< . ^ 
point. La nuit^eft ^te pour Ta débauche:' 
mais-dîner ou non, il n’y a point debellfr' 
Maifoh, de beau Bois,, de belles fontair 

M 7 nes^ 
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nés, sde beaux Jai*dins, que nous, ne fo-*- 
yont obligés. de voir. 

■7 ' X E M A R U 1 s. 

Beau devoir, à ma fantaiûe! belle 
obligation! 

. L’A L L E M A N D. 

' La plus belle que lauroit avoir - un. 
Voyageur. .Je. ne dis rien des Tom-^ 
beaux, & des Epitaphes: on fait bien, 
que c’eft par-là qu’il faut commencer. 
Je n’oublierai pas les Clochers & leurs. 
Carillons, ni les Horloges, 'qui font pal- 
fer les douze Apôtres avant que de fon- 
nerj non plus que le Paradis terrellre,, 
& l’Arche de Nôé , oû tous les ani- 
niâàx ;fe remuent comme par magie. 
Mais c’eft en Allemagne qu’il faut ve- 
nir voir ces Chefs-d’œuvres-làjic je n’â— 
vois que faire d’en fortir .pour de pa- 
reilles mventions. ,11 ne. fera pas hors 
de propos de , vous apprendre certaines . 
coutumes *que les I Voyageurs obférvent.! 
fans manquer. Par exemple, nous Tom- 
mes fort curieux des Mailôns Royales,. 
& pourtant nous ne 1^ voyons jamais > 
miand les Rois yfont.' Dans mon .ioyage? 
de Finance j je visle Louvre Pété,. quandu 
le- Roi émit à FonUinebleaup& pontaK 

\ nebleaui 
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nebleau l’hiver , quand la Cour fut re- 
venue à Paris. 

L e M a k q,u I s.- 
- Voilà une coutume fort bizarre, ce 
me femble : les Maifons des Rtois ne pa* 
roiflènt jamais fi belles, que lors que la. 
Coury eft.' i • - 

L’A L L B M ,A N ]>. 

Chaque chofe a fa raifon ; & celle-ci 
eft très-confiderable. Nous ne fortons 
pas de nôtre pays pour faire la cour. Si' ■ 
un Allemand vouloit être Çourtifân, il le 
lèroit de fon Souverain, ou de fes Magi- 
ftrats. Nous cherchons chez les étrangers, 
les Raietés que . nous n’avons pas chez 
nous; & vous jugez bien qu’il fcroit im- 
poffible de lesconfîderer dans les Maifons 
Royales parmi les Gardes dû Prince.' 

La Femmb de Si». Politiçr. ; 

Cette rai fon eft: profonde.^ Les Alle- 
mands n’bntpas le brillant des Français: 
mais ils font judicieux & folides. Moh^ 
fieur , avez- vous ’ vu l’Angleterre? ' ' ■ " 

f ' L’Â L L E M‘A^ N Dtf ” ' 

; ]*y_ai demeuré. long-tems» . _ . , 

• ’ J . -.y . 

i l L A 
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"il 

■ t A F fi M M E D E S I R P O L I T I C K . • 

Et qui avez -vous connu -la?' - •. 

..L’A L L E M A' N D. r 

Peribnne. Ce n’eft pas nôtre coûtutne' 
de connoître les gens du pays où nous 
iômmeSj hors un Maître, qui nous ap- 
■ prend la Langue par les réglés de la Granit 
maire, & en voici la raifon. Les Natu- 
rels méprirent les 'Voyageurs; Tout au* 
eontraire les étrangers fe cherchent, & 
font amitié cnfemblej car ils ont un mê- 
me interet, & il y a plaifîr d’être avec 
des gens qui peuvent parler des pays les 
nns des autres. Ainfi nous voyons les 
François en Angleterre,- les Anglois en . 
France, -les Flamands en Italie, & lesL 
taliens à Bruxelksj ou ailleurs» ^ 

La Femme de Sir Poli ti c k.- 

Mais,'Monfieur, au moins, vous avez 
bien vu les Raretéi dë nôtre Royaume? 

' L • L’A L L E M A N D.- 

Je-lës ai toutes' vûës, & elles font fort 
belles à voir. Vous avez- les Tombeaux 
de Weflminfter, & fur tout l’Epitaphe' 
de T albot (i), le Portrait de Henri V III, . 

; . • ' 

( I ) Jean Talfcot premier ' Comte de Shfewf- 
Üury,, la» terreur des François, il fut emporté 
. L i’uai 
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à White-Hall avec la Proceflion entrant 
danà'BouTogne. Vous avez les Liotas de - 
la Tour , ÔÉ le Combat’ des Oürs & de$ 
Taureaux contre les Dogues , qui font^ 
pièces fort curieules. 

La Femme de Sir Politick. * 

Ce font dés choies de très-grande cu- 
Toifité : vous pouviez' néanmoins y ajoû- 
ter beaucoup d’autres Merveilles. 

L’A L L E M A N D. 

J’eftime fort le Combat des Cocqs, la 
Courfe des hommes, celle des Chevaux,- 
les Harangues des pendus , & la Céré- 
monie de Mylord Maire. : Je ne dois pas 
oublier les Enfeignes 4es Cabarets & 
autres, dont j’ai cént fois admiré la' 
magnificence. Tl y a pourtant une chofe 
<jue je n’approuve pas : c’eft la coutume 
que vous* avez en- Angleterre de n’y 
point mettre d’infcriptions , comme on 
fait à Paris, & ailleurs: J. U L10N\ 
QlR^ ji V.OfJ RS , 6?r J au grand 
détriment de nos Compatriotes de vôtre 
Langue , qui en confiderant les Enfei-3 
gnes , pourroient apprendre' plufieurs 
Mots necefifaires. 

La 

d’un 'coup de Canon devant CBdlloa près de' 
Bottideaux, en 1453. - - - . • 
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La,F}Emm£ de Sir P.olitick, 

... I ^ ^ i ■* . . .4 i : ■ i 

Cet inconvénient tft certainement fâ- ' 
cheux,& je ne douie point que le Parle*' 
ment n’y remédiât, û vous vouliezbieo^ 
Je pétitionner. 

L*A l l e m .a n d. 

. II y a encore bien des chofês curieulê*> 
en Angleterre ; les Rochers que Je Dîa-> 
ble a affemblés en pleine campagne ( 1 ) ; 
les foITés faits. par le Diable pareillement 
à New- Market. Oxford & Cambridge^ 
font pleins de Raretés. J*ai remarqué fur ' 
toirt à Oxford la Lanterne du déloyal ' 
Gm Faux , qui devoît mettre le fetf atnc ^ 
poudres ^ & qu’on garde foigneufement;' 
On peut voir encore lesÈglifes de Câii* ' 
torbery & de Salisbury. ‘ - - ' < " n .'*• i 

' La Fewmje DI, Sir. Poiiti<:èe. \ 

. Je fois pleinement fatisfaitc. 11 ne fe : 
peut rien défirer dé plus. C’eft uà beau i 
métier que cehil d’iwi ' Voyageur, qùand v 
onde fait comme vous. Il cft vnU qu^ > 
eft pénible. Jr '. .j m [ 

' ’ L’A I. L B M.'A-KD. ' . 

Nul bien lans peine. Ce n’eft pdttl-tant ' 

.. ' \ . . • • . - . , -, ,P?^ 

'10 Le , dans là Plaine de Sâlisbury. - 
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pas là,njStrç plus grand travail., L«s 
chofcs qui ari'iyent extraordinairement,* 
& où nous (omines obligé^. nou? trot>* 
ver, (ont les plus rudes Par exemple, 
je luis à Tuiin , je fuis àGenes, je (uis 
prêt a’tntrer à Rome, fi j’entens parler 
de l’ tLleffion . de TEnipereur, du Sacre 
du de’ France , 4u- Couronnement 
d’un Roi d’Angleterre , d’un Mariage*, 
d’un' Traité, de Paii , d’une Entrée j U. 
faut prendre la pofte où l’on le trouve , 
Ss arriver à tems pour voir la cérémo- 
iiie. ■ 

Vous m’appi enegj-là de grands myfté'- 
res. ' De toutes les maniérés de voyagee,- 
il n’y en a point de fi admirable , «prèe > 
celle de Sir Politick , qui travaille à ré- 
former le Gouvernement des Pays par 
où il pa0è, 

LbMarq.uxs. 

Sulpendez vôtre jugen^ot, Madame, 
& vous fouvenez que vous m’avezpromis 
une oreille : peut- être changerez- vous 
de fentiment. ; 

-La Femme de Sir P.d l j t i ç s. 

^ Dites vos rai (bnsV ^ 

L’A L L E M A N D. 

‘Les voici, mes raifons. Je nelâi fi vous 

aurez. 
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iure2 la bonté de les écouter: j*aiv»qocr 
les honnêtes - gens le donnoient la peine ' 
de m’entendre. ' ‘ J 

L’À L L 1 M A. N D. ' 

A quoi bon tant de babil ' 

' . ' ' I 

' LeMarq^uis. 

' Je ne fais pas le métier de Voyageur j 
mais il me prend quelquefois en vie de l’ê- 
tre, dans l’inutilité de la Paix , dans l’ab- 
fcnce d’une Maîtrefîe, dans une Difgrace 
qui arrive à la Cour pour une belle aélion. 

La curiofité de voir des Marbres , des^ I 
Tombeaux, des Statues, ne fut jarnais le 
fujct de mes Voyages. On cherche à con- 
npltre les Cours étrangères, pour voir 
oh y peut faire quelque choie j on cher- 
che à pratiquer les honnêtes - gens, & les i 
Dames, vous êtes Angloilè, Madame j 
& vous, Mohlîeur , vous avez vu l’An- 
gleterre? • ’ ^ 

V*» ;• ••’ ’L*A L L EM A N D. 

* Je ‘ 

Le ' M À R 0 . U i ’s.’ / ! 

Polbns le cas que j’y veuille demeurer 
quelque tems j voici' la maniéré que j’y 
tiendrois. 

• ■ - ■; . i. ■ L'". I 

J. , 
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La Femme dé Sib. Politick. ‘ 

, Vous avfiz choifi TAngleterre avanta- 
geufemcnt pour nous, qui la connoiflbns. 
C’en procéder avec franchife. 

Le Marq.u I s. 

Je vais d’abord chez nôtre Ambaflâ- 
deur, que je connois , s’il eft homme de 
Cour,& auffi-tôt mille amitiés. Comment 
avez-vous puxHius ré foudre à quitter la 
Cour'i il faut bien qidune Affaire d'impor- 
tance vous amené ici ?, & cent autres cho- 
fes que fait dire un galant-homme à fon 
ami. Vous pouvez croire que je ne de- 
meure pas en arriéré de complimens: Sc 
après mille civilités, je lui dis quelque 
chofè de mes avanturcs; ni trop, ni trop 
peu. Remarquez : car il me fouvient toû- 
jours qu’il eft AmbaÜâdeur, & qu’il faut 
ménager mon fecret aveé lui. . 

a 

La Femme de Sir Politick* 
Quand vous auriez étudié fous Sir Poli- 
tick , vous n’en* fauriez guere davantage! 

Le Marq.üis. 

^ La Cour n’eft pas une mauvaife école : 
çn y apprend quelque chofe. Si l’Ambaf- 
fadeùr eft un vieux Politique, qu'on ait 
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vu rarement chez le Roi , je lui apporte 
deS'Létiies de recommendation de Tes 
àmiÉ’, & a peine les a-ril lues; que j’en 
•jî^ois beaucoup de civilité. Après l’avoir 
alluré de mon très humble lèrvice, je ré- 
pons àdiverlès queftions qu’il me fait,aG- 
furémeut bien : puis quittant les affaires 
générales, je lui dis des particularités de 
les connoilîànces ; ajoûtant adroitement 
quelque chofe de la (atisfaéhon qu’ont les' 
Miniftres de fon Arabaffade. Enfin, je 
n’oublre 'rien pour m’infinuer dans lès 
*bonnes grâces, & m’acquérir une grando 
liberté dans là maifon. La Table d’un 
Artibaffadeur eft bonne ; c’efi une retraité^ 
s’il'yous arrive une 'affaire , un Wnbat, 
Penlevèment d^’une fille de qualité qu’oû 
aime ,oü‘quelqu'e autre aélion d’hônneui^. 
Cela fait, je cnerche un Anglois,qüime 
préfente au Roi. 

La Femme de Sir Politick. 

. 'J t i ‘ 

. N’y auroit il pas plus de cofivenancc 
^ vous faire pi élenter pH’ vôtre Ambafli* 
deür? . , ^ 

• , • Le Marq. 0 I s. 

■ Qui en* doute , s’il eft homme de Cbulf? 
ÎV* dîfoit galimmcnt au' Rdi‘i SIRE, 

' voki 
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•soici Monfieur le Marquis de Boufignuc^ 
qui Jer a .bien connu de f^OTRE iMA- 
y ESTE' par fa réputation MUtfa t'kdn^ 
neur de i'être par fa perfonne'j & le’ Red 
répondroit : je ne fuis pas fi peu informé 
des affaires des pays étrangers ^ que je ne 
fâche la qualité ^ le mérite dn Marquis 
de Boufgnac. . 'v -' i 

• . ' ] ' ) ■ i ; 

. JLa Femme de Sir Politick.^ 

, Mais fi vôtre Miniftre eft feulement 
homme d’état? 

Le Marquis. 

Quoi? de ces formaliftes! qui croyent 
toujours repréfenter te Roi leur Maille: 
je ne m’accommode pas de ces gcns-lJP. 
Vous creveriezplutôt que de leur arracher 
le mot Aç. M y1 R / «S* , à moins qu ils 
ne foient aflurés du Marquifat. , - 

La Femme de Sir PoLiTic>?i 
Vous n’avez donc point de Marquifat? 


nez que les Marquifats ne font bons que 
pour les vieux Seigneurs de Province, 
qu’on ne voit pas dans les crabinets. Pouf 
nous autres Marqui» dé Goui*-, 

' PjU-- 


Le M A RQJJ I s. , .V ' 

• ^ »--W '•t ^ 4 -.. 

Vous venez de l’autre monde. Apore 
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Peivilkoe de la Noblesse FrÂit- 
çoisb!) nous failons nous mêmes nô- 
tre qualité , fans avoir befoin du Roi 
pour cela, comme, en ont vos Anglois 
pour être MTLORDS. Mais pour évi- 
ter tout embarras avec les AmbalTadeurs. 
jVi recours à l’induftiie , & voici mes ma- 
chines. Je regarde l’Ordinaire le ‘plus 
proche de VVhite-Hall, qui (bit bon,.& 
où vienrlent les plus honnêtes-gens: j’y 
vais dîner trois ou quatre fois, pour en 
rencontrer quelques-uns, & lier avec eux 
un peu d’amitié. 

L’A L L E M, A N D. 

. Comment un étranger liera-t-il a^ec 
eux cQpeu amitié aux Ordinaires.^ On 
dîne, on paye, & on s’en va. 

Le Marq.uis. 

Il y a mille chofes à fgire, que voua 
n’entendez pas. 

L’A L L 1 M A N D. 

Je voudrois bien les faroir , ces chofes. 

LeMarqjjis. 

Je boi durant le repas à leur lânté, fans 
oublier la Civilité Angloifc, après avoir 
]ÿu. ,5i on parle de la bonté des viandes, 

- . . ' je 


V 
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je tranche tout net pour le Bœuf d’An- 
gleterre cootre celui de Paris; les viandes 
rôties au beurre , me femblent meilleures 
que les lardées; je me creve de Pouditty 
contre mon Cûr, pour gagner celui des 
autres; & s’il eft queftion de fumer au 
fortir de table, je fuis le premier à faire 
apporter les Pipes. ^A la fin, on fe fépa- 
re. Les uns cherchent à jouer; les autres 
vont à White Hall : je fui les derniers, 
&quand le Roi pafie , je m’approche le plus 
que je puis de là per/bnne. Ecoutez ma 
maniéré, Madame, elle eft aflurément fort 
noble. Si tôt que là Majefté parle à quel- 
qu’un, je memetsde la converlation : ce- 
la n’a*t-il point d’effet? j’éleve le tonde 
la voix. Tout le monde me regarde. Pen- 
tens qu’on fe demande à l’oreille : efi 

ce François-là? Le Marquis de BouftgnaCy 
dis-je aflêz haut pour être entendu. Ce 
beau procédé les étonne; & je me rens 
maître généreufement de laConverfatiou. 

La Femme de Sir 

. 'On a bien railbn de dire que laNoblel^ 
fe Françoife a quelque chofe que çelles de» 
autres pays n’a pas. ' 
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E E Mar qj7 i s. 

Le même foir je vais chez la Heine, 
où j’en fais autant. On ne parle pas la 
JLan^ue; mais on fait une réverence de 
certain air, qui attire les yeux des Belles: 
& fâns,vanité, on a je ne fâi quoi de ga- 
lant,. qui ne leur déplaît pas. Familier en 
moins de rien avec tous les grands Sei- 
gneurs; MylerJ-f Myïord^ Adylord^Duc, 
^ ne fai que dire après; mais ilnÜmpor- 
te : la familiarité s’établit toûjpurs. Je 
r.ens vifite à toutes les Dames qui parlent 
François, & dis en paflànt quelque mé- 
chant mot Anglois aux autres. La 
loûrit pour le moins : & quelquefois il fe 
fait de petites Converfations , où l’on ne 
s?enlend point, fort agréables. Voilà’^ 
Monfieur,, ce qu’il nous fautdel’Angle- 
terre'pour nos Cpurtifans , & pour nos 
Dames : non pas des Tombeaux de Weft- 
minfter ; non. pas Oxford & Cambrige. 
Êelâ eft*il‘bien penfé. Madame.? décidez 
prérenîemei^.en faveur des merveillesque 
Mtinfieur vous a fait entendre. 

Il A. FbM MB' D& Si R- POLil'TrOK. 

'"Certes, je fuis confqfe de ces dif^ren- 
tcs Merveilles; & mon elprit embahaïTe 
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ne fait oùfeprendid pour former le juge-' 
ment que vous attendez. Quand je fonge' 
à cette Curiofité infinie , qui ne néglige 
pas la moindre ehofe de toute une Nation, 
je fuis prête à décider en faveur de l’Alle- 
mand. Si' je, penfe au gentil‘François , 
l’Alcibiade de nos jours, je fufpens mon 
jugement, Sc dis en moi-même’ O! Il 
chofe ardue, que de bien juger! D’autre 
part., c’èft une penfée judicieufeàl’AIle- 
mand' de ne point voir les naturels du pays' 
où il fo trouve, pour en éviter le mépris; 
& il n’y a rien de fi fage que de remettre 
à leS' pratiquer en d’autres lieux, où le- 
nom commun d’Etrangers fait leur ami- 
tié. Mais qui' n’admirera la Civilité du- 
François à l’Ordînaire proche de Whitc- 
Hall i for tout, quand il /ê cre'üe de Pou-" 
din contre' feit coeur y pour gngner celui des 
autresi Cette penf^ des Ordinaires me 
furprend, & je ne fai comment elle a pu' 
tomber dans l’efprit d’un Etranger. Cela 
eft d’un homme confômmé dans les affai- 
res de nôtre pays: c’efl'ce que Sir Poli- 
tick entendoit admirablement, &dà où 
il faifoit fes plbs beaux Projets. 

; Le Marquis; 

Oh' a des' vûes comme un autre ; St oîT 
N 2 penfe 
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penfê quelquefois ce quepenfènt les gens 
d’efprit : non pas que je veuille me com- 
parer à Sir Politick. A Dieu ne plaife que 
j’aye cette vanité-là ! 

' La Femme DE Sir Politick. 

^ AfTurément mon Mari a quelque chofe 
d’extraordinaire; je le puis dire fans vous 
ofTenfer: mais finiflbns la digreflion, & 
reprenons nôtre fujet. ^oir le Louvte en 
été ^ quand le Roi efl à Fontainebleau y 
Fontainebleau en hiver ^ quand la Cour eft 
revenue à Paris j c’eft une prudence Al- 
lemande, qui ne peut venir que d’un très- 
grand 'fêns : car PAllemand cherche la 
MaifonduRoi, & non -pas le Roi dans 
la Maifon. Le François, au contraire, 
cherche les Rojs, & ne fe fbucie pas de 
leurs Maifons. Or après avoir employé 
tous les moyens que l’efprit humain peut 
fournir, il a recours à cette hardiefîeFran- 
Çoifè, qui le fait parler au Roi, fàns'que 
le Roi lui parle, & qui le rend maître 
genereufement de la conversation , au 
grand étonnement de nos Anglois. Plus 
je confidere la choie, plus je luis irrélo- 
luë, & ne lâi qui des deux je dois cou- 
ronner. Bien dirai je que dans la maniéré 

Aile- 
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Allemande , vous êtes , Monfieur , le 
premier homme de vôtre Nation & 
que nul des François- n’eft comparable à 
celui - ci dans la tienne. 

Le Marq_ui s. 

' Je fuis content, Madame, & les an- 
tres Nations ne me donnent point d,e 
jaloufie. 

L*A L L E M A N D. 

■ Je vous fuis trop obligé de vos loüang'ss;- 
La Femme de Sir Politick. 
J^ai fait feulement mon devoir. 


SCENE ni. 

Me. DE RICHE-SbuRCB, LA. - 
FEMME DE SIR POLITICK. 

* 

Mr. de Riche-Source. 

« < 

T Andis- que nos Maris fongent au bien 
des Etats, il m’eft venu une chofe 
dans la peniée,où il n’yauroit pas moins 
de mérite, qu’à ce qu’ils font, fi on en 
pouvoit venir à bout: mais en cela , Ma- 
dame , j’aurois befoin de vôtre fècours. , 

' N 3 ■■ Lav 
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La Femme de Sir Pol i t i cjc. ' 

V Madame , fans fàvoir.oe que wouswûkU- 
lez me communiquer , ffîife«oiS' aâîrmer 
que la penfée eft confiderablej & fi pour 
l’execution de quelque projet, vous avez 
belbin de mon afiiftancej vous en pouvez 
difpofer entièrement. 

^ /I 

Me. DE Riche-Source. 

Mon Dieu ^ Madame , 'n’avez- vous 
point pitié de .ces pauvres Eiclaves^ que 
la jaloufie des maris tient iî,crueilement 
. enfermées? Le cœur me làigne foutes 
les fois que je fonge à la mifere de leur 
condition» 

La Femne deSir Poli tic k. 

Les efdaves de Tunis &'dîAlger font 
libres, fi on compare leur captivité aux 
fers de ces milerabks femmes j & -depuis 
que je réfîde àVenife, c’en la feule cho- 
ie qui ait. donné à jnon ame desatteintes 
doulourculès. 

Me. DE Ricn.e-SO'BjRCE. . 

J’admire la cruanté de ccb méÆans 
hommes, qui tjrarinifênt xie pauvres Da- 
mes fans aucun feuit : car j’ai allez bonne 
opinion de nôtre fêxe,pour croifè qu’el- 
les ne laiflcnt pas de faire l’amour , tant 
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bien gardées qa’^lles puiÉiènt ôtl-e. 

La Femme de Sir PoLiTitï. 

i 

L^jimcurf comme dit à propos en-An- 
cien , a ks clefs de ioutts tes portes : oofi 
pas que ce foit de véritables clefs. L’A-a*- 
teur myftérieux a voulu nous faire ■en«- 
tendre fous un langage figuré , que l’ef- 
prit fübtîl des Anroureux trouvait Tin»* 
venrion d'entrer par tout. 

Me. de Riche-Source. 

A ce compte, voir & jouir n’eft qu’u- 
ne même chofè. Dieu aie -garde de blâ- 
me la jouïfiànce^j^eftimequec’eftle vrai 
but de toutes fortes d’amitiés: mais c’eft 
toûjours un grand malbeur à des perfoo- 
nes bien nées de fe pafler du Beau- 
Procedé &de la Belle -Galanterie. 

; La Fèmme Dï Si R Polîti^js. 

■ En ce point , Madame, mon opmiom 
n’a pas de conformité avec la vôtre. A 
quoi bon toutes cescôrèmonies^moareu- 
fes? Je fuis d’avis en fait d’Amour,qu*Oîi' 
retranche les chofes fupetfluës, & que 
fans s’amufer à l’inutilité des prémifies,, 
on vienne folidement à laconclufion. 

N 4, M 
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Me. .DE Ri che-Soür'cï. 

Cependant, il eft bien rude de n’avoir 
ni Jeu 5 ni Promenades , nî Collations , 
ni Aflêmblées ; J’aimerois autant mourir 
pour moi , que de ne jouïr pas de tous 
les divertiflèmens que peut donner im 
honnête -homme. 

La Femme de Sir Politîck.' 

.1 ' 

Frivoles amufemens de perfonncsoifî- 
vcs! Je ne plnindrois pas , moi , celles 
qui pourroient employer folidement cer- 
taines heures fans danger : mais j’ai hor-' 
leur des accidens déplorables que nous 
voyons arriver ici journellement j & H 
n’y a rien que je n’entreprenne pourfau- - 
ver des furens de la jaloufie ces innocen- 
tes vidimes. 

Me. de Ri che-Soürce. 

Madame , làns nous effrayer des diffi- 
cultés que nous trouverons, n’y a-t-il 
point moyen de les mettre dans le com- 
meice du Beau- monde Comme elles 
ji’ont jamais rien vu, elles ont affurément 
un fort méchant Air ^ & ce fèroit un 
grand plaîfir de leur pouvoir apprendre 
îa Belle -Maniéré. 
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E A FjE MME DE Si B. PoLm CK. 

Tout beau, Madame; changeons dé 
difcours: voilà Mylord Tancrede avec* 
un homme qui me paroît être Vénitien. 

• - ’ . Mi.-DE R I C H E'SOü RC E. 

* Laiflfez-moi faire; je vais les engager 
dans une converfation où ils ne s’atten- 
dent pas, & qui nous éclaircira de bienr 
des choies. 

La Femme d-e Sir P-©litickv 1' 
. Mais prenez^ garde de vous découvrir* 

Me. DE Riche-Source. 

Ne vous en mettez pas en peine: je* 
ferai la choie fi délicatement qu’ils n^iiî 
suiront pas le moindre loupçon. 


SCENE, iv; 

TANCREDE, LAPEMME DE Slîe 
POLITICK, ANTONIO, Me. DJ;. 

riche-source; 

T A NCR E D E.^ 

M Es Dames, jé vous amene un hon* 
.nête- homme de mes amis, qui fou-» 

' • ‘ ' * *N 7^: • • . haite.: 
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haite d’avoir rhonnour d’être connu dfe- 
vous. 

* J ^ ‘ 

La F£mmi DE Si*. PoLîTici. ' 

Nous fommes trop obligées à fa civik^ 
cpriofité, & à /a civilité curieule: bien 
fâchées de ne pouvoir répondre par méri- 
te condigne à la couitoilé envie qu’il a 

eue de nous voiiv 

• - '' • ' ^ • 

Antonio. • ' ' 

Madame^ la irrodeftie fied bien aux 
pcrfonnes, dont les bonnes qualités font 
aufü connuës que les vôtres. 

M £. CE &I CBl'SoURCE. * 

- Je fuis d*un pays où l’on parle avec frin-’ 
chifê : j’ofe dire que vous nous trouveiw 
certain Air ^ & des Maniérés qu’il ne faut 
pas chercher à vos Dames Vénitiennes: 
mais où les aiH'oient-el’es prllès, les pau- 
vres femmes? C’eft le Beau-Monde qui 
les donne, & elles ne voyent que deaMa- 
lis, Hchis! elles font bien à plaindre! ’• 

Antonio.,, 

Je vous aflure, Madame, que j’en ai 
plus de compaflion que vous: julques-là 
que je n’ai pas voulu me marier, |X)Hr 
s’étrepas obligé, félon la coutume du pays. 
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àr rendre un femme malheureufe.- 

'Me. Dfe Riche- S O un CB. 

Paris eft le Paradis des fè mme s. Quandi 
«n Honnête- homme fe marie, ü îàit bieiv 
que fa femme ne peut pas vivre lànsquel- 
que petite inclination , & qu’autre chofe 
eft un 'Epoux, autre chofe un Galant. S’il 
y a un Bal , un Balet,^ quelque Aflemblée,.. 
où il ftille paroître & le faire des Amans,, . 
lé mari va chercher par tout les pierreries, . 
Gonnoiflànt bien que ce n’èft pas pour lui 
qu’on fe pare: mais comme je viens de 
dire, fl eft Honnête-homme. Bameauili,. 
les ftmmes vivent à peindi'e avec leurs- 
naaris. Elles les careïTent, elles les ôatent, 
elles les baifent, elles leur témoignent tant' 
d’àmitiéi- ce n’cft que dooceur d’un cô- 
té , 6c complaifance de l’autre. C’cft uai 
G bon ménage ! 

AWTONlO. 

L’heure u le vie dont voiis me p‘aTÎe2r 
Tousles maris jouïflènt ils de ce bonheur- 
là? 

M £► D E R l C H E • So 0 R C*. 

m 

Quafi tous. 11 en faut excepter quet- 
quee malheureux qui ont époufédesPrudes^ 

'' N- û A»*- 
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A N T O N 1 0, 

Qu.’kppel lez -VOUS des Prudes? 

Me. de Riche-Source. 

Ces femmes incommodes, fâcheufès,» 
de méchante humeur. . 

A N T O N 10.- ; ‘ 

Cela eft trop général: je ne donooîs 
point encore les Prudes. • ■ . 

Me. DE Riche-Source. ‘ . 

Des * perfonnes fâuvages, retirées^ 
<)u’on nomme fort ridiculement femmes^ 
ùe-hien\ des vertueulès de profeffion'j. - - 
c^ue les honnêtes - gens n’abordent pas, 
î: qu’on laîflè dans les familles pour fâi=* 
re enrager lès maris. * 

T A N C K E D E. 

Ces accidens-là font heureulèment 
<brt extraordinaires; car c’eft une vraye 
damnation d’époulêr de ces femmes quÊ 
croyent qu’®n kur doit tout , parce 
^^’epes ne font point l’amouiv 

A N . T O N I Ow 

Voyez le méchant goût de nos Séna- 
teurs: ils n’cüimcnt que ces femmes «là 
dans les maifbns. 

-Mjl 
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M E. DE Riche-Source. • 

Grand abus : c’eft de-là que viênneot " . 
tô'us-les défbrdres de 'vos wmilles>' ’■ 

. . - c / 

A N T O N I Ou 

J’en demeure d’accord avec vous. 

Ml. DE RiCHE-SoU-RCE, <i LA 
Femme de Sir Politick, ia/». 
Madame, je lé tiens homme-d’hohneHr. • 

La Femme de Sir PoLiT»GK,-id/. 

Et moi pareillement. 

Me. de R-i che-So-ür ce ,-Î4/. - 
J’en répons. Haut. Monfieur, je nC' 
me fuis, jamais trompée en Phyfionomie:- 
je jurerois aue vous étés lin homme ïûr, 
un homme a qui on le peut fier de toutes, 
choies. 

.Antonio. t ' 

. Jufques ici on nem*a pas reproché d’a- 
voir trompé perfonne. . 

T À N C R E D. E. 

Il a plus d’honneur qu’hdmme du 
monde., 

. Me. .DE Ri-che-Soürci. : . 

. Eh!, bienj.c’en.elt.afi'ez; nous, voua 
U .... N 7 rc- 
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recommandons k feci;et* Sachez <|ue nous 
avons fait le deflèin , Madame & moi, de 
■fonlager la pitoyable condition de vos pau- 
vres ^tnes.' ' - . ’ 

A ïî T û N i O. 

Vôïlà Juftement mon projet. ' ‘ • 
Me.'de RickÉ-SôuRCE. 

. i ^ I f ' > 

. Quel bonheur de nous” rencontrer dans, 
la même penfée! Après cela , • jé ne défef- 
pérorai jamais de ma bonne fort une.- 

TANCltBfiÉ. 

Mais encore où aboutit ce projeiP 

" Antonio: ^ 

D’établir à Venilè la douceur des bons, 
ménages. * 

Me. de Rlche-Soürce, 

Et pour y. |>arTenir de mettre ces pau? 
vre$ firmes dans le commercé du Beaur 
• Monde. 

T A N C R E D I. 

-Voyons un peu par où il faut comr 
mdneer. ‘ ' 

Me. de Riche-Source.. 

• Je n’y -'v'4>ydrofs pas* tarit- de finelTe : 
pcions'iea ù un Bal dès ce fbir. Ün im- 
'*• - V promptu. 
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promptu réuf^t. mieux quelquefois qu’u- 
ne chofe préméditée. ^ . y 

■ • L?a Femme dé Sir Politick.' 

Il faut pGurpenlêr les choies avec loilîf- 
& médication: Gc puis, les Dames de Ve- 
oife oe vont pas au ^ chex le étrangers. 

’ - , Me^ DE XlCHE-SOVRcE. 

Je l*ai penfé d’kbord comme voiis*: mars 
j’ai cru que ja confideration qu’on a pour 
Sir Politick en pouvoir ôter toute la dif^ 
ficulté. 

T- 'A CR ED E. 

’ Ne’ chercher plus rien après cela : cVft 
la lèule chofe qu’il y avoit à trouver. • 

La Femme de Sir Polît ick. 

Il faut avouer que la grande opinion^ 
qu’on a de mon mari » peut applanir 
bien des choies. 

Ma.1 DE Ricux-Sovrce. 

Nous ne fommes pim en peine que de 
l’expédient qu’il faut prendre pour les fai? 
re prier. 

T A N c R E D E. 

Il faut s’én remettre à Monfieur z per- 
fonne au monde n’y peut rêu0ir fi bien 
que lui. ’ " - i ..l , 
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.f, *>v N . ’ 

••' • / ^ -A'N T-O'^N’l-Oi;^* ' 

Je rri^n charge volontiers", '&vouff ré- 
pons, de yous ea amener cinq pa fix des 
principales. , . p 

•' . La Femme de Sir Politick.' ' '‘i 
•'•Ce feroit tin grand coup cPy pouvoir 
faire venir la Dogeflê: telle Gravité qûe 
|a. fiennê àutorUeroit fort l’affemblée» 

•‘('.'J. ■■ .Ta N CR E D E* I . 

- '“R 'gouverne tout dans fa mailon»- 

A K T, 0,N. i,o.\ 

■. 5 '. G’eft celle qui me. donnera le moins 

- de peine. Mais voulez-vous-que cela le 
fàflè bien* tôt 

t 

T A N C.R E » sE,.. 

- Ee plutôt, eft le mieux. , ; 

Me. DE Riche-Sourcr,'" 

Dès ce fbir *.? pourquoi, diferer.? 

'' La Fèmme'de Sir Politick.' 

”* Sâhs'en’paiièr à' nos Maris?- 

Me. de Riche -so ü rce. 

. On ne^les confulte Jamais' fur les^aP- 
£ures de, .qej te natqre* là. T;rop_ d’honneur 
pour eux û’avoir 'ü ' bonne compagniè. 



I 
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La Fem.me de Sia Pglitick. 

• • Ce fera donc p>our ce foir , puis que 
Madame l’a réfol U. - •" 

Me*' de Riche-Source. 
Songeons à di/bofer toutes chofes pour 
le Bd. . .. . 

; Antonio. 

- Fort bien : de mon côté je m’en vais 
dilpofer'les Dames à venir honorer vôtre 
fête. ' ' 



S C E N E, IL. 


Me. de RICHE-SOüRCE,LA femme 
DE SIR POLltlCKjTANCREDE, ' 
LE MARQUIS, L’ALLEMAND. 

Me. de RicHE-SeuRci, * 

' » 

A Lions, Madame, travaillons un peu 
à nôtre affaire : cesMeffieurs auroht 
la bonté de nous y aider. 

Le Ma. rq^uis. 

Nous ferions peu civils aux Dames de 
leur refufèr nos fervices dans une chofè 

galante, comme celle- ci. . ‘ 

T . Ta»- 
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I T'a n.c r e d 8. . - 
Commandez (èulement) vos ordresiê-^ 
ront exécutés. ■ • 

L’A L L £ M gL N 
Je fuis prêt à tout. 

Me. de Riche-Sourci. 

Voici de quelle manière fl faut dirpofêr 
îes fiéges : Un gwind fenteuil pour la Do- 
gefie Tor une edrade ; des chaifes à dos 
pour les femmes des Sénateurs j puis des 
fiéges plians pour les étranger» & pour 
nous, comme on a coutume de les ran< 
ger. - ^ 

La FaMTtfE De Sift Politick* 

Madapie, ilfeut caccufer une Frangoife-^ 
qui m coTumSt que ksofegcsde fon pays : 
j’ofè vous -dire, néiuamoins (jjue vo<ffe or- 
donnance n’a pas là gravité requile pour 
une |elle Gccaikai. . , ’ / 

Me', de Riche-Source. 
'Madame , en tdute' 'autre choie je vôu» 
céderai volontiers :mais je puis vous dire 
que depuis l’âge de huit ans que j^tois /» 
petite SuzoHy il ne s^ft fait Bal, ni Af- 
ièmbléc à la ville, où je n’aye été. J’en 
ai vu même au Louvre allez Ibuventj car 
mon mai'î étoit comaie de ia Cour , par 
•' . .? . les 
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les amis que nous y avions. J’en ai vu 
chez 'Madame la Comteflè, chez Mada- 
nre.la Princcfle de Conti , où j’ài Fart bien 
obfervé comme les chofes devdicntalleri 
Çc'il n*y'a point d*année que jen’aye don- 
né moi -même queJquesEctestbrt jolies, 
qui vàloient bien les grandes aflemblécs. 

Lb 

Quand on parle des chofes qu’on a vût», 
& de celles qu’on a fiiites,on méi'ite d’ê- 
ire écouté. ^ 

La F EM«ï S IR. Polit IC»: 

Achevez , Madame, ce que vous »• 
vez à repréfentcr. 

MÈ. DE RICHE-S.OUB.C £• ' . Y- 

Le dernier Carnaval '( nous avions Je 
cœur bien en joye.J je donnai les violons 
aux Dames de ma Côtterie , d’une manié- 
ré aufli galante que chbfe qui Fe fût paÇTée 
de tout l’hiver. Je commençai par un 
Souper- collation, qui etoit un Ambigu, 
où il ify avoit pas l’abondance des, Ca- 
deaux f nwis tout 7 étoit excellerit : des 
viandes prifes fi à propos ^ qu’un quart- 
d’heure plutôt elles euflent été un peu du- 
res, un quart d’heure plus tard, elles au-, 
rodent-coturaencé à fe paflTer.On n’en trou- 
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vè -point de même ailleurs; & mon marr 
&, moi lek avions fait apprêter t devant 
nous. I..a Sale ctoît éclairée comme en 
pfein jour , pas un fiége qui paflat l’au- 
tre, & la place pour dan (êr à ravir. Des 
SuiflTes à la porte, qui ne laiflôient entrer 
que les gens priés ; l’élîte de la Cour & 
de la Ville , avec la parenté ,, cela s’en- 
tend , & les' amis particuliers'de la mai- 
ion. Au milieu du- Bal je me déroba^i • 
finement , pour me déguifer , & faire 
une Maicarade entre nous , rien que de 
la famille. Nous la dançâmes fans que 
perfdnne bous reconnût, & ft-tôt que je 
fiis^deshabitlée , je pris une place froidcr 
ment, comme fi dejîen n’eut été. Cha- 
cun fe tuoit à devihèf , fans éii approcher 
de mille lieues ; c^eft le plus grand plaifir 
d’une Mafcarade ;'&'je • vous avoue que 
ç’a été le plus heureux foir de toute nia 
vie. 

La 'Femme de S i r Pol r t i ck. 

‘ Madame , pour ce qui (e fait à Vôtre 
Cour, je n’en parle pas‘,mals lâchez, qu’un 
Bat de République demande un pèu plus ■ 
de mefure;& quand vous longerez qu’u^ 
ne Dogefle & des femmes de Sénateurs 
feront tantôt ici , vous changerez, à ce 
que j’eftime, vôtre-ordonnance. 

Me:. 
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'Me. de Riche-Source. .j 

Dites vôtre fentiment. , , [ 

L'a Fe MME DE' S IR PlOLITICK.' 'i 

Mon fentiment eft qu’on place la Do- 
ceflè & les Sénatricesen telle forte, qu’el-' 
les reprélentent un petit Sénat : la Dogef- 
fe comme dans un trône , & les Sénatri- 
ces aux deux côtés fur des bancs. Ce leur 
fera une chrife agréable de tenir la place 
de leiu's Maris, & courtoilè à nous de leur ^ 
faire avoir cet honneur là. 

^ L*Allemand. , ^ 

Je fuis de l’opinion ide Madame: mais 
je vo.udrois qu’il y eût au trône de petites 
figures en boflè fort bien taillées, & de 
beaux' feuillages au dos des bancs. 

, , T ANCR EDE. 

Que peut-on dire contre la propofition 
de Madamé? Y a-t-if ricii de mieux • 
penfé? ' ; ■ ' 

; Le Marquis. --.v 

Qui doute qift pour le férieux elle n’ait 
plus de fens que toutes les femmes enfem- 
ble? La penfée eft judicieule, je l’avouëj 
mais je ne me dédis pas : nôtre maniéré 
Françoife eft plus galante i & il eft fort 
' fuffifant 
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rufîîrant à Madame la République de ne 
prend i e pas les modes de Paris , quand tout 
le monde court après. Je ne fiais, mor- 
bieu ^ point homme de République : d’un 
pays où il n’y a point de Cour.^ ne. m’en 
parlez pas.., 

Me. DB-RicaE-SouucE. ^ ■ ’ 

' Je. (ai" fort bien- qiiè tout cé qù’à,dit 
Màdarhe Teroit ridicule à Paris j &. per- 
(onne lie m’apprendra rien en fait de Bal 
Si d’‘A(îemblee : mais s’il faut obfêrver 
de telles cérémonies dans une République, 
Dame, je m’en- rapporte j elle connoit 
cela mieux que moi, 

L A F E MME DE S F r' P. O L T T I C K. 

Dans la fuite de la fréquentation,, vous, 
pourrez lèur infpirer vos Galantifes : pour 
la première fois, il faut de la gravite. 

Me. DE Riche Source. 

Je (ai me rendre à la railbn , ne me plût- 
elle pas. Allons, Madame, dilpofer tou- 
tes choies comme vous le jugez à propos. 


SCENE 
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. S, CE. N E .V'îi -. 
TANCREDE', A NT 0 N I O. 

T a NCR E D'Ei 

N O us avons donné bien desaffiiiresï 
nos folles : elles ont été je ne fai com- 
bien de tems à' difputer fur la maniéré 
dont il- faut recevoir’ la Dogeflê, quelle 
place, quels fiéges il faut avoir; & à la 
fin elles font convenues d’un appareil le 
plus ridicule du monde. 

Antonio. 

Je me fuis bien douté que nôtre con- 
veiTation auroit produit quelque chofe dé 
fort extravagant. 

Tancrede. 

M'ais, dites-moi, que ferons-nous de 
ceci , & comment finir la comédie 

A .N T . O n: Ao. 

JTrraideur ftine' lesf éxculês- delà* Dogeft 
fùn qu^que indifpofition imaginaire.- 
T' A N C R’ E D e; 

' Celaroe me contente pas. 
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— Antonio. 

Que voudriez vous davantage 

Tancrede. 

A ^ 4 

jevoudrois que vous leur menaflîez une 
Entremetteufè, 6f quelques filles, qui ré- 
prélêntaflènt la Dogefle, & des femmes 
de Sénateurs. “ ! / • 

, . , Antonio., 

k . • 1» . . . 4 ^ ‘ 

Vous m’infpirez-là une penfée fort plai- 
iànte ,& fort aifée à executerjear je viens 
de laiflêr à cent pas d’ici juftement la 
compagnie qu’il nous faut. Allez prépa- 
rer toutes choies pour nous recevoir, & 
laiflêz*moi le foin du'refté. 


SCENE VII. 

• ANTONIO, le SENATEUR. 
PAMFILINO. 

A N T O N I O. 

J E fuis fort en peine de cé que'pcnfèra 
Vôtre Excellence d’un defiî<in dediver- 
tiflement que nous avons fait le Mylôrd 
& moi; ce Mylord qui a eu l’honneur de 
y 01^ voir , & que vous ellimez afiêz. 

P A a- 
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P A 1^1 P I L I N O. 

Quand vous m’aurez dit quel eftce di- 
vertiflement, je vous dirai ce qui m’ea 
jlemblera. Parlez. 

' A NTONIO. 

Ayez donc la patience de m’écouter, 
s’il vous plaît. Il y a ici deux Etrangè- 
res aflèz accommodées, à ce qu’il me pa- 
roît , mais aflu rément les plus ridicules 
perfonnes que j’aie jamais vûës. La premiè- 
re eft une Angloife, grave, compofée ; 
fâuflè en difcours, en politiquejen pru- 
dence fottement myftérieulè. L’autre eft 
une petite Françoife, d’unefprit tout op- 
pofé. Elle n’aime que le Beau Monde 
parle que du Bel- Air ^ de la Belle-Manie^ 
re^ (ê croit délicate, galante, polie 5 & 
véritablement elle eft plusBourgeoife que 
ne font les femmes des Marchands les . 
plus grofliéres. 

Pamfilino. 

Que voulez vous faire de ces deux fem- 
mes f 11 eft tems de les mettre à quelque 
ulàge. Achevez. 

Antonio. 

- C’étoit une neceflité de vous en faire la 
peinture. Ces deim femmea,plus ridicu- 
IL O les 
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les encore que je ne vous les dépeins, (ê 
font mis dans la tête de tirer les Dames 
Vénitiennes de la déplorable captivité où 
l’on les retient, & de leur infpirer les cou- 
tumes, l’air , la maniéré, le procédé des 
femmes les plus galantes. 

Pamfilino. 

■ Je ne voudrois pas jurer que cela n’ar- 
rivât quelque jour; mais j’elpere que le 
deflein de vos Dames ne réuffira pas au- 
jourd’hui. 

Antonio. 

. Ce n’eft rien encore. Apprenezjufqu’où 
va leur extravagance. La petite Françoi- 
fe veut donner le Bal ce loir à vos fem- 
mes; & l’Angloilè voudroit que la Do- 
geflè y fût; dilant gravement que telle 
Gravité autoriferoit fort l’aflembléé. Le 
Mylord, pour s’en divertir, a-iuréque 
j’avois tout pouvoir dans leurs mailons , 
& qu’il n’y avoit rien de fi facile pour 
moi que de les amener. ]’y ai confenti; 
& me voilà chargé de faire venir la Do- 
geflè, & cinq ou fix femmes de Séna- 
teurs chez nos deux folles. 

Pamfilino. 

■ Comment vous acquitterez -vous de 
cette commiffiondà? . - -, 

: V . A N- 

/ . . . 
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Antonio. 

Le Mylord voudi'oit que je leur me- 
naflè .... Olèrois-jedire le mot devant Vô- 
tre Excellence ? 

P AM FI LINO. 

Dites hardiment. ’ 

Antonio. 

Une Etremetteufè & des Filles , pour 
repréfenter la compagnie qu’elles deman- 
dent: mais 

PaM FILINO. 

Mais que rien ne vous en empêche : ce- 
la fe peut faire avec des Etrangers. 11 me 
fouvient qu’étant à Paris fort jeune, on 
me faifoit eflliyer fouvent de ces toui's là: 
on me produifoit des Princeflès, qui Ce 
trouvoient des filles de la même nature 
que celles-ci. Ne quittez pas une entre- 
prifê fi heureufèment commencée^ je prens 
la chofe fur moi. 

Antonio. 

Avec un fi bon garant que Vôtre Ex- 
cellence, nous travaillerons fànsfcrupule 
à nous donner ce divertiflèment-là. - 
Fin du troifiéme 

O 2 ACTE 

■ 
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ACTE IV. 


SCENE PREMIERE. • 

fouies cbofet font freparees pour U BuL 


SIR POLITICK, M«. DE RICHE- 
SOURCE, LA FEMME DE SIR PO- 
LITICK, Mb.de riche-source, 
TANCREDE, LE MARQUIS, UAL- 
LEMAND.UN valet du SiGHOR 
ANTüJNIO. 

Sir PoLiTiCK. 

M a femme, <jue voi-je? Le Sénat 
doit-il fe tenir céans aujourd’hui? 

La Femme de Sir Politick. 

■ Monfîeur, vous verrez quelque choie 
d’aflèz extraordinaire, dont vous ne ferez 
pas fâché. 

Me. de Riche-Source. ‘ ' 

à *SlR Po L ITICK, 

Vous parlez mieux que vous ne penfez. 
Oui, le Sénat doit le tenir céans aujour- 
d’hui. 
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* d’hui. • Remerciez vos femmes , Mef^ 

fleurs, remerciez - les de l’honneur que 

vous allez recevoir. 

% 

Mr. de Riche-Source. 

Mais encore, quel peut être cet hon- 
neur-là? 

Me. de Riche-Source. 

Oh ne gagne jamais rien à être curieux. ' 
Tu fais que je ne m’informe pas de tes. 
adions, rie t’informe pas des miennes. 
C’eft le moyen d’être toûjours bien en- 
femble. 

Sir PoLiTicKT. 

Dans les Familles , comme dans les- 
Etats , il importe à celui qui gouverna 
de favoir tout ce qui s’y pafle. 

Me. de R'i c HE-Sow rce. 

Oh bien ! il faut donc vous en inftruire. 
Apprenez que la Dogeflè va venir à un 
Bal que nous lui donnons. 

Sir P o l 1 t I c k.’ 

La chofe en foi nous eft grandement 
honorable: mais je veuxen favoir le Pro- 
jet , & par quels inftrumens elle s’efl. 
faite. 

* Me. de Riche-Source. 

Par une rencontre admirable. Le Ssi— 
O 3 gneur 
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gneur Antonio nous eft venu voir avec 
le Myloid ; & après plufîeurs dilcours 
- fur la captivité des Dames de Venifè , 
enfin nous fommes demeurés d’accord 
qu’elles iie laiflbient pas d’aller au Bal , 
& que même il ne feroit pas difficile de 
les obliger à venir céans. Là-defliis le 
Seigneur Antonio s’eft fait fort d’y ame- 
ner la Dogeflè , & quelques Nobles Vé- 
nitiennes avec elle. 

T A N c R I » É. ' 

Il gouverne tout dans leurs maiibns. 

Sir- P 0 ï. I t I c#c. 

C’eft la première affaire de hazard qui 
foit jamais entrée dans la mienne: je n’ai- 
me pas les ptéfens de la fortune, & je ne 
fai comment je recevrois un Royaume, 
t^ui me viendroit fans Projet & fans Poli- 
tique. 

T A N Ç R E .X) B. '' 

Permettez-moi de vous dire que jamais 
affaire ne fut moins de hazard que celle- 
ci ;& n’en dépiaifè à vos Damés , la part, 
qu’elles y ont eft fort médiocre. Sans la 
haute opinion qu’on a de vôtre gravité & 
de vôtre fageflè, nous ne verrions ctans 
ni Dogeflè , ni femmes de Sénateurs 
C’eft l’cfîèt de vos Projets & de vôtre 

grande 
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grande Politique, exercée depuis û long- , 
teins. 

Sir PoLiTicK. 

La chofeavoit befoin d’être expliquée. 
Oui , vous me faites comprendre facile- 
ment que nous ne devons rien au hazard : 
on fait plus d’efUme de moi que je né 
vaus , je le confeflè , mais rendons hon- 
neur pour honneur , & fongeons à bien 
recevoir une fi augufte Compagnie. Je 
n’ai pas oublié nos rangs d’Angleterre , & 
n’ignore pas ce que doit un C HE F A- 
LIER à un LORD : néanmoins, 
comme nous fommes à Venilè , & que la 
Fête fê fait dans ma maifon , vous no 
trouverez pas mauvais que je porte la 
parole. 

Tancrede. 

J’honore trop vôtre vertu, pour man-* 
quer jamais à vous rendre ce qu’on vous 
doit ici, & ailleurs; outre que perlbnne 
n’eft capable de s’aquitter de cet emploi- 
là fî bien que vous. , 

LeMarq,uis. 

Monfieur Politick,(aluë*t-on la Dc^eflê' 

SlR POLITICK. 

Oui vraiment , on faluë la Dogeflè, avec 
O 4 des 
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des inclination^rofondes , & des rêvé- 
rences bien bafïes. 

L e M a k. q,u I s. 

Je demande fi on baife? 

SirPolitick. ' 

Baifcr à Venifè ! baifer une Dogeflè! 
Ma femme , vôtre gentil François deman- 
de fi on baife la Dogefle? 

' Le Marquis. 

Je ne fai pour qui on me prend : vous 
diriez qu’mon n’a jamais baife des femmes 
de qualité. J’ai baifé deux Duchefles en 
ma vie , qui le portoient bien haut , fur 
ma parole J & des Maréchales de France,' 
quantité. 

Un Valet du Sigkor Antonio. 

Le Seigneur Antonio m’a envoyé ici 
t^ur vous dire que la Dogeflè va venir. 
Elle eft en chemin à l’heure que je vous 
parle. 

^IR POLITICK. 

Allons, Meffieurs, allons la recevoir 
avec l’ordre & la dignité qu’il convient 
garder en telle cérémonie. Commeje dois 
porter la parole, on trouvera bon que je 

marche 


L 
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marche le premier: les deux- femmes fui* 
vront, polir faire les honneurs du logis^ 
MadamC'feraj s’il lui plaît, un compli- 
ment à la Françoile: Mylord & Je mari 
dé Madame furvront après,, & ces deux. 
Meflieurs enfuite. 

Le M ARQ,ü I s, à I’AlLEM AND. - 

Je ne fuFs point un trouble-fête j je veux 
ee.qu’oa veut: mais je voi bien ce que 
je voi. On nous traite, vous d’Allemand, 
& moi de miferable. Aller derrière un 
Bourgeois à la cérémonie,, font les grâ- 
ces qu’on nous- fait céans. Ce n’étoit 
pourtant pas la même chofè à Paris: car,, 
fans vanité, ces petites gens de ville ne 
mettoient pas le pied au Louvre, que 
j’étois dans les Cabinets. Pour le Mylord, 
je lui cedejnon pas en qualité'de Mylord^ 
lût-il Due J un Marquis François, brave, 
& bien vêtu ne cede à perîonne : mais- 
après les obligations que . j’ai au Duc de 
Buckingham', je ne dilputerai rien àceui^; 
qui lui appartiennent. 

Sir P 0 l I t I c k. ~ 

Nous avons fait ces rangs ici fans con- 
lèquence, pour le prélent : ne troublez • 
pas, je vous prie, un perfonnage qui va- 

Q 5.V faii'ô> 
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faire une grande aélion à la tête d« cette 
compagnie. 

Mr. de Riche-SoüRce. 

Prenez* vous. garde à un Impertinent.^ 

Le Marquis. 

Bourgeois , remerciez le lieu où nous 
lommes; fans le relpe( 5 l de la Dogeflê, 
qu’il faut recevoir, & la confidération 
de ces Meffieure , je vous apprendrois à 
parler. 

Me. DE Riche-Source. 

Allez, petit Suivant ; c’eft bien à vous 
de faire comparaifon avec mon Mari. 

T ANCREDE* 

Eh! Melïïeurs, voilà la Dogeflê: re- 
mettez vos querelles à une autre fois, 
êi laiflêz parler. Sir Politick. 

SiR Politick. 

Le Primordium m’a donné bien de la 
peine; le refte ne m’a rien coûté. 

Tancrede. 

Silence, Meilieurs, fllence. 


SCE. ' 
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SCENE II. 

L’ENTREMETTEUSE frift ptur DO- 
GE SSE, LES DEMOISELLES /f 
FEMMES DE SENATEURS, AN- 
TONIO, SIR POLITICK, LA FEM- 
ME DE SIR POLITICK, TANCRE- 
DE, LE MARQUIS, L’ALLEMAND, 

■ Mr. de RICHE-SOURCE, Me. DE 
RICHE-SOURCE. 

S IB. POLITICK, haranguant LA 
. D O G E s s 1. 

S I la bonne réception fè raefuroit par la 
grandeur, & la décoration des bâti- 
mens, par les lambris dorés, & les riches 
tapiüèries. Vôtre Sérénité’, Ma- 
dame, & vous, très*excellentes Sena- 
T RI CES, leriez aujourd’hui mal reçûës 
dans la petite & fimple mailbn de cettui . 
votre plus qu’humble lèrviteur : mais fi 
vous cherchez à loger dans les cœurs,- 
plutôt que dans les palais, vous trouverez v 
les nôtres enrichis de zele garnis de fide- 
lité, remplis d’afîêdion , revêtus de fer- 
vices & de devoir pour la République en 

O (5 géné- 
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L A D O G E s » E. 

La République vous eft fort obligée; 
je dis fort; & le Doge mon marf/mOn 
mari le Doge, vous en remerciera en fon. 
particulier, comme nous fai/bns au notre. 
Bas. Quant à ce que vous m’avez dit à 
l’oreille, vous m’obligerez de mettre à 
part quelque choie pour moi, quand vous 
ferez venir tant de biens dans cet E-tat. 

Sir P o, t 1 c k à part. 

' Voici de la Corrimtion jufques dans là 
maifon du Doge ! Cela n’arriveroit pas^ 
s’il y in avoit quatre , comme j’ai dit ; ils 
s’oblerveroient les uns les autres. ^ la 
D o GE SSE. Cette réiteiation des obli-* 
gâtions que nous veut bien avoir la Ré- 
publique, nous alTure d’une double rcr 
connoiflance, dont l’une nous regarde, 
comme perfonnes publiques, & Députés 
de ces grandes Nations, l’autre comme 
des particuliers alTeéUonnés à fon fervice, 

I 

LeMar^uis. 

j’admire cet homme; il tourne toutes 
chofes comme il lui plaît. 

S 1 R P O L I T 1 c K. 

Pour la répétition de. Doge y qui ne ' 
voit, Madame, qu’elle marque deux fois,' . 
. . O 7 votre 
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vôtre dignité J pour nous fî^ire compren- 
dre doublènient l’augufte hdaneur ,de 
vôtre préfênce. . ' i . ‘ ‘ 

L E • M A R tr Z S. ' ' ’ .i i 

Autre verfîon éxceHente, qui vaut là 
première, pour le, moins. ' , . ' • 

S 1 R P O L 1 t' 1 C K « parf. 

Puis qu’elle eft intereflfée, il faut la 
gagner politiquement par l’Intérêt. ^ 
LA Doge SSE. Un mot à l’ofeillè de 
votre Sérénité. Nous aurons foin ^e vo- 
tre maifon : ce n’eft rien dérober an pu- 
blic J car votre rang a befoin d’être fou- 
tenu. Il fo fera pour vous une petite 
Circulation particulière j je n’en dis pas 
davantage. 

La Dogesse, lar. 

Vous avez raîfon , Monfieur Politick, 
nous fommes obligés à beaucoup de 
dépenfo. . 

■ ■ . • Le M a r Q.Ü I s. 

J’enrage , morbieu , quand il parle 
bas; je voudrois ne pas perdre un mot 
de tout ce qu’il dit» ■ 

Mr, 
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• t 

M E. »E R I CHE-SoüR C£. /' 

«LA DoG esse. 

J « * ' * 

Vous aurez la bonté, Madame, d’ex-, 
cufer des perfonnes mal préparées à vous 
recevoir : car enfin ....... c’e^ rju’après 

tout effcdivement, nous ne nous 

attendions pas à cet honneur-là. Pour ces 
jeunes Dames, elles auront un peu moins 
d’excufes : j’efpere de leur faire voir quel- 
ques maniérés aflèz galantes, qui ne leur 
déplairont pas. 

La Dogesse. 

Point d’excufes entre amies : nous 
venons vous voir (ans façon. 

L e M.a r q^ü 1 s. 

Voilà, Madame, ce*qu’a dit Sir Poli- 
-tick dans fa harangue: Votre Sérénité 
veut le loger dans îescârs. 

La Femme j>e Sir Pûlitick, 
à fon Mari. 

Monfieur, voici le Signor Antonio, à 
qui vous avez l’obligation de tant d’hon- 
neur. 

Sir Politick Signor 
Antonio. 

Le refpeél que j’ai pour la Préfence 

Sere- 
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Serene , ne me permet pas de vous témoi*- 
gner allez combien je îài connoître & re- 
connoître la grande Faveur que ce m’eft.. 

/ Antonio». 

L’énvie que j’avois de mériter quelque 
part dans l’honneur de votre- amitié^ m’a 
fait entreprendre unechofe alïèz extraor- 
dinaire : mais je me tiens alTez heureux ü 
j’ai réufli. • : . , 

LaFémme de Sir Polit ick. 

Il LA Do^GESSE. 

Madame, je crains que Vôtre Sé- 
rénité’ ne folt amulée ici trop long- 
tems. Ne vous plaît-il pas d’aller à la 
Sale où fe doit faire le Bal? 


S C E N E III. 

TANCEEDE, LE MARQJÜIS. 

■ . • T A N c R E D. E. . ' 

L Aillons les aller prendre leur« pla-» 
ces, & demeurons ici un moment. 
Avez-vous jamais ouï û bien parler? 

LeMarq^uis. 

De ma vie. J’ai ouï mille Serroonsi & 

de. 
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de fi haïUs, qu’il faloit être bien favaa-t 
pour les entendre :j’ai ouï des Ouraifbnff 
Funèbres ammirablesjje dis ammirables: 
mais , à la dannation de mon ame , je 
n*ai jamais rien entendu de fi relevé. 

T A N C R. E D E. 

Il y a beaucoup de chofes relevées, 

& ’fv en ai trouvé aufli de foit agréa- 
bles.\ 

• Le MAR(iuis. - 

}’ai remarqué un joli trait. LaMoilon 
de Sir Politick n’efl pas grande, ni bien 
meublée: il a donné le change à la Do»; 
geflè adroitement, la fàifans loger dans nos 
eûr s ^plutôt que dans un Palais, La deflus 
il fait merveille : il enrichit nos cûrsde zeky- 
les garnit de fidelité , les orne, les pare, 

& fait tant enfin , qu’elle le trouve ammi- 
rablement logée. C’eft un tour d’adref 
fè , Mylord , & j’avoue qu’il m’a plu 
extrêmement. 

Tanceede. 

■ Je m’aflure que peu de gens y ont pria 
garde. - - t . 

Le M arqjljïs. 

J’avois une ihclination merveileulê pour*' 
les Sciences, mais je n’^iofé lire que des, 

• • ROr 
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Romans & des Comédies à la Cour , de 
peur qu’on ne me prît pour un Pédant. 
Avec cela, le naturel demeure toûjours; 
& quand j’entens de belles chofes, je les 
connois auffi - tôt. 

T A N C R E D «. 

Qu’avez- vous trouvé de tous ces Etats ^ 
que nous avons mis aux pieds de la Do» 
gefle? 

L E M A R Q, U 1 s. 

-s 

' . Ah ! rien rie plus grand , de plus ma- 
gnifique trop : il m’en refte un efcru- 
pule, qui m’inquiété, je le confefiè. 

T A h « R. E D E. ' ' 

- Quelle inquiétude en pouvez- vous 

avoir ' • 

( 1 L'b M*a r q. ü 1 s. 

Qu’on ne l’écrive à la Cour, Mylord. 

TancrÉdb. 

Qui diable s’en donneroit la peiûEp.y,. 

L E r M A R'Q. U'.I ’S. 

- Ce ne feront pasdes gens confidérablfes: 
, mais il y a de petits écriveurs dans les 

pays étrangers , qui ont des correfpon- 
^ces ofeures, par où il? font tout lavoir 
au Cardinal de Richelieu. Ce Miniftre 
fait tout. 

‘ Tan- 
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t f ^ 

Tancrede. ' 

, * * ' * 

Et quand il ïâui oit ceci , que pourrait- 

il vous "fen arriver ? . . 

Le lyi a r Q.Ü I s. 

Que pourroit - il m’en arriver ! Eh! 
rien j J ieu qu’une diÿrace 1 Privation 
de cabinet , Exil de Cour : je dis tout 
au moins. Comment ? faire ici lè Dé- 
puté de la France, qui offre le Royaume 
de Ibn chef. Cela ne vaut pas la peine 
d’en parler. 

T A N' e R E D 1. 

Ce font de lîmples Civilités. 

Le M a r q. u I s. 

Des Civilités! d’offrir ün Etat.? 

Tancrepe. ‘ 

J . ' '.Il . ■ -I r . !.. .) 

Sir PoUtick a fait la même >cno{è de 
l’Angleterre. 

Le MARQ.UIS. 

Peut-être en a-t-il la commifïïon. Un 
vieux Politique comme lui ne fait rien 
mal-à-propos. Sur ma .parole , il üit bicrJ 
par où en fbrtir. 

Tancrede. 

Il eft vrai que cet, homme -là ne s’en- 
gage à rien légèrement. 

V La 
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Le Marq.uis. 

J’en fuit fûr : maii^ il a tort d’embar- 
quer les autres : c’en avoir bien peu de 
eonfidération pour les amis. ' 

T A N c K. E n E. 

L’affaire eft faite : il’ faut empêcher • 
qu’elle ne produife de méchans effets en' 
France. 

L e M a r Q.TÎ I s. 

Il n’y a plus de remede, que celui de 
garder le fecret. “ 

T A N c R -E D E. 

' Je vous promets de n’en «uvrir pas ' j 
la bouche. 

L E , M A R. 0. Ü I S.- 
^ Infinuez 5 je vous prie , la même dlf- 
crétion aux autres :laus‘ rien dire de mon 
appréhenfion toutefois.- ' Vous favez ^ 
mon Maître, comment îl faut fervir fes- 
Amis. 

.'T A N, c R- E D' E. 

Laiffez-m’en le foin : je vais foire un - 
intérêt commun du fecret j & j’ofe vous 
affurcr qu’ou n’en parlera point. - !• 


SCENE. ’ 
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SCENE IV. 

0« Iei>e «n "Kideau, Ô» on voit la Sait du "Bal^ oit 
rENTB EM ETTEusH ft difant Dosbsse, 

■tjl dam le Tr6ne, &• /« Demoiselles, 
«MO» prend Jour les Nobks Vénitiennes , fur des 
Bancs, - ' - 

I • 

' ; - • • 1 ' ’ ’ 

D’ENTREMETTEUSE prife poser D'O» 
GESSE, LES DEMOISELLES fe di- 
fant FEMMES DE SENATEURS. 
SIR POLITICK, LA FEMME DE 
SIR POLITICK, ANTONIO, TAN- 
UREDE, LE MARQUIS, L’ALLE- • 
MAND, Mr. DE RICHE-SOURCE,*' 
Me. de RICHE-SOURCE. 

La Dogesse, bas. 

M e voici comme une "vraye Do- 
gesse: quan ons- nous dans ce trô- 
ne , flf faisons un peu de Nôtre Séré- 
nité*. Haut. Mes filles Bas. 

J’oubliois déjà Haut. Senatrices, te- 

nez bien la place de vos Maris. 


I 
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Une des prétendues Femmes de 
Sénateurs. 

Nous fanfons fpït bien tenir, notre rang. 
La Femme de Sir Politick, 

r » P . ' * 

'' Me.,DK R ICH &rSGURGE.. 

t 

' Hé bien , Madame , êtes- vous convaln- 
Cuér* Vos fauteuils & vos chaifés âr dosau- 
roient-elles fait le même effet? Ces pau- 
vres Dames Ibnt ü tnuifportées.de joyej 
qu’elles ne fiiuroient fe contenir. 

Mb. DE RiCHE-So ÜE c B. 

Il faut excufer une étrangère : mais 
avouez que je me fuis renduë de, bonne 
heure à vos raifons. 

Sir Politick à la Dogesse. 

Madame, Vôtre Sérénité’ vou- 
droit-elle entendre un Air harmonieux 
avant de commencer la Danfe? 

La Dogesse.. 

Un peude Mélodie j’aime la Mélodie. 

Sir Politick. , 

Mufiquè, une Pièce harmonieule. 

On jou'é une Pièce ridiculement grave. 

Ceci efl: profond, & grandement cro- 

, matique. 


T5igitized by Gt)ut 



DE, SAINT-EVREMOND. ^ 
matique. Il fuffit. Signor Antonio , fâchez 
de s A S E R E N I T K*', fi elle voudroit me 
faire l’honneur de danfer une Pavane avec 
le trèsr humble, 3{,trèsrdévouë $crviteuï 
de la République. , 

. Antonio. , 

’ Je vais le lavoir.. A la Dog esse, 
has. Il faut danfei* uue Pavane avec Su* 
Politick. ■ • . ■ 

.Ea pbo es se, i > as . 

-, I ’ ' ! 

. Je ne la fai pas. 

A N T O N I O j ifas. 

.11 n’importe. 

La Dogesse, bas . 

, i . , * ' t 

Comment ferai- je? 

. < 

Antonio, hau 

Comme lui-: regardez ce qu’il fera, 
& faites.de même. 

Sir Polit I CK. 

. /Madame,, je prens la. liberté de danlêr 
une Pavane avec Vôtre Sérénité*, 
d’autant plus hardiment j que cette Danfè 

f rave.me femble convenir à la Dignité dé 

)00E,&.SE. . .. 
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' ,La Do^esse. 

» 

- Vous avez rai fon, Monfieur Politick ; 
ine voilà prête , danlbns quand il vous 
plaira. ' 

SiR Politick.. 

j’ai lu beaucoup de Traités de la Dan- 
ïe, & fai trouvé dans tous qu’il ap'parte- 
noit à l’homme de mener la femme : mais 
avec vous, Madame, ce privilège hono- 
rable n’a point de lieu. C’eft à Vôtre 
Sérénité’ de mener, & à moi de me 
^ laifler conduire. 

La Dogesse. 

4 

Signer Antonio, Monfieur Politick 
veut que je prenne la place de- l’homme: 
cela eft extrêmement civil j que me con- 
feillez-vous? 

Antonio. 

i 

Je vous confeille. Madame, de laiïîèr 
toutes chofes dans l’ordre accoutumé : 
Vôtre Sereniie’ n’eft pas venuë 
ici pour ôter aucun avantage à Sir^Po-' 
lîtick. 

SiB Politick ment : elle danfe la Savant 
ridiculement ^ faifant tout ce que fait Sir Peütici^t 
qui danfe aujp ridiculenitat qu'elkt Ovté fa gra> 
iit$ ordinaire, 

SiK 
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Sir VoLniCKy après avoir danje.' 

' Cette Danfe eft , politique extrême- 
ment, & convenable à l’occafion pré- 
fente. Si j’étois à un Bal où il y eût un 
Général d’Armée, je danlêroislaPyrrhi- ' 
que, Danfe militaire. 

Ta NCR ED E 4tt Ma RQ.U1 s. 

Le rafinement de reljDecSl étoit ingé- 
nieux à Sir Politick, de vouloir fe laifler 
mener par la Dogeflè. 

" Le Marq.üis. 

Cet homme trouve ce que les autres 
ne trouvent point. Cela ne s’eft pourtant 
jamais fait à Danfe du monde ; & il n’y a 
point d’homme de Cour à qui la tête ne 
tourne dans ces Républiques, à voir ce 
qu’on y voit. J’en ferai de bons countes v 
EUX Créquis & aux Baflbmpierrcs à mon 
retour. 

« 

Tancrede. 

Tandis que vous êtes ici, il faut s’ac- 
commoder aux maniérés du pays. 

Le Mar i s. 

Je le voi de refte: mais retournons à la 
^ Tem. 11 . P Danfe 
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Danfe. Signor Antonio, Madame la Do- 
gefle ne veut -elle pas qu’on danfe les 
Branles ? C’eft proprement ce qui fait 
un BaK‘ ‘ ‘ , 

' 1 î I J • *. * ! 1 î * 

.'... Antonio, * 

Que voulez- vous dire par ‘vos Branles? 

L E M A R QJJ I s. 

'Vous nè fàvez ce que c’eft? ' ■ 

Antonio. 

Non. 

Le Marq.u I s. 

Vous êtes le feul Gentilhomme de 
l’Europe qui ne fâche pas fon Branle ftm- 
fie , le Gai , le Poitou ^ & le Monti- 
vande.'- ^ ' •*. ' 

• ^ ' ' Antonio. ' 

Auflî peu les uns que les autres, 

L E M A R QJJ I s. 

Et les Courantes: vous les ignorez.?* 
Antonio. ' 

Non pas lés Courantes. , ^ 

L e m a r q. u I s. 

Parbieu , je vais les 'danfer avec vos 
Dames J aufii-bien ne garde- t-on aucune 
: •; réglé 
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réglé à vôtre Bal. N’attendons pas qu’on 
nous donne un rang’ à l’ordinaire avec 
PAllemand, & faifons-nous raifon nous- 
mêmes. Je veux attaquer cette brune t 
elle me plaît. Madame, voulez- vous me 
faire l’honneur de danfer une courante 
avéque moi 

La Dame, 

De tout mon cœur. 

Le Marq.ü I s. 

Place, place à Madame. La Courante, 
violons , & de mefure, je vous prie: je ne 
prendroif pas plaifir à me voir hoursde 
cadence Cette révérence eft atfez cava- 
lière, ce me fenible; elle ne feni pas le 
baladin. Battons du pied pour prendre le 
tems. J’ai parti trop tôt Revenons. Il 
faut refaire la révérence. Voilà partir à 
propos, cela! mais ces couquins de vio- 
lons m’ont déjà mis hours de cadence : 
rentrons-y malgré eux. Le pluscourteft 
de recommencer. Vous ne favez ce que 
vous faites, violons : je croi que vous dor- 
mez. Encore une fois la révérence, & 
partons. Pour ce coup , fi \ ous me faites 
manquer , je vous le pardonne. 

P 2 • 
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, ^uand la Courante ejl danfte. 

A la fin j’en fuis venu à bout 5 maïs 
avec bien de la peine. Il faut une oreille 
de Diable avec ces maudits violons,. 
danfé tout un hiver à Paris (chacun le fait) 
fans avoir jamais fourti de cadence. 11 faut 
tout direj'c’étoit les vingt- quatre. 

Tan-crede.. 

Je ne fai ce que vous avez fait à Paris ; 
mais ici , c’efl danfer admirablement. 

Le Marq^uis. 

Non pas cela : allez en homme de qua- 
lité. Je voudrois vous pouvoir regaler 
d’une Fignone^ & d’une Hellcville '.-Wv^y 
a pas moyen. Ce n’eft qu’à la Cour qu’on 
peut danfer les figurées. 

T A N c R E D E. 

Ne danlez-vous pas encore avec quel- 
que autre Dame 

’ LeMarq.uis. 

Je ne veux , morbieu , pas perdre ma 
réputation : j’en fuis bien fourti ; danfè qui 
voudra. Mylord, je veux vous faire une 
confidence. Cette belle, avec qui je viens 

de 
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de danfèr, elle m’aime, & ce font des 
œillades! il n’y a rien de pareil. 

Tancredb. 

Toute femme qui n\ point de liberté, 
cft prête à faire l’amour , quand elle en 
trouve l’occafion. 

, Le Marq.uis. 

Ce n’eft pas ce que vous penfezrlecûi* 
eft pris fur ma parole. 

T A N C R E D ^E. 

Je commence à m’en appercevoir. 
Tenez} elle vous regarde. 

Le Marq_uis. 

Ne faites pas femblant de rien voir ,& 
foyez difcret, je vous prie.- Ce n’eft pas 
un jeu à Venife , que d’être aimé de la 
femme d’un Senateuf. 

Tancrede. 

Je vous eti répons : mais je lâi me taire; 
foyez aflûré de ma difcrétion. 

Le Marq_uis. 

Je me fie à vous , Mylord ; & c’eft 
m’y fier de ma vie. 

Me. de Riche-Source. 

Allons, 9a; aquittons-nous de nôtre 

P‘0:- 

Pî 
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promeflè. J’ai promis à ces, Damés de 
leur faire voir des choies, & des manie-' 
res : enfin , je vais faire pour l’amour 
d’elles ce que je n’ai pas fait il a y quinze 
ans. 

Ma. DE Riche-Source. 

Elle va danfer la Sarabande: c’êftune 
merveille. Quand nous nous mariâmes, 
on fe mettoit à genoux devant elle, pour 
la voir danfer. > . 

Me. DE Riche-Source. 

Qui eft-ce qui fe fbuvient ici de îa,pe~ 
tiie Suzon? lAon ami, t’en fouviens-tu.^ 

Mr. de Riche-Source. 

Oui, mamie, &,je fouhaite que* tu 
donnes autant de plaiûr à la compagnie, 
que tu en donnois en ce tems- là. 

Me. de Riche-Source. 

Voici donc la petite Suzon , qui va 
danlêr la Sarabande. Des caflagnettes? 

Mr.*DE RlCHE-S0UJt.C E. 

Des caflagnettes.? des caflagnettes .? 

T A N C R E D E. 

On n’en trouve point. 

Me. de Riche-Source. 

Il y a remede : mes -doigts m’en fèr- 
vîront : eflayons. Cela ne va pas mal. 

Ma. 
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^ Mr. DE Ri CH E-SouRCE. 

Prenez garde , Meffiéurs^, je vous prie. 
,Me. de Rï’che;-.So.drc;eV ' 

. en danfantf , , ^ -i 

Ce balancement de^ corpr- vous, plaît- 
il? Parlez, Mefdames.^ 

L À D O & E s S ï, ■ 

A ravir. ' 

« 

Me. de Riche-Source. - * ' 
Et ce mouvement de bras; qu’en dites- 
vous? Cet air eft-il Elpagnol? 


' ’ 

S.C E N E y. 

IJN VALET DE SIR POLITICK, 
L’ENTRE ME TT E ü SK prife pourDO- 
GESSE,L£S DEMÜISELLES/«f^/y:z«f 
FEMMES DE SENATEURS, ANTO- 
NIO, SIR POLITICK, LA FEMME 
DE SIR POLITICK, TANCREDE, 
LE MARQUIS, L’ALLEMAND, 
Mr. de RICHE SOURCE, Me. DE 
RICHE-SOURCE. ... ' 

Un Valet de Sir Politick, à 
fon Maître ^ 6? à Mr. de Ri- 
che-Source. 

Nn vous demande de la part duSenat 
P 4 Sir 
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Sir PoLiTicK^ 

Ouais ! que veut dire ceci? Nous de- 
mander à l’heure qu’il efl:! il faut q^ue ce 
ibit une affaire bien prenante. 

Mr. Bl R.ICHE-SooR CE. 

/ 

On aura eu quelque grande Nouvelle , 
fur quoi on veut nous confulter. 

S 1 Pv P O L I T I c K. 

Ce ne peut être autre chofe. 

Mr. de Riche-Soürce». 

Mais pourquoi moi? 

Sir Polit IC k. 

/ Tl y a quelque fonds à trouver , ou quel- 

que dépenle à faire. 

M R. DE Riche-Source. 

Ce feroit m’employer pour peu de ebo- 
fè. Je croirois plutôt qu’on a eu vent de 
nôtre Projet. 

Sir PoLiTicK. 

Ne raifonnons pas davantage , & al- 
lons apprendre ce qu’on veut de nous 
yf LA Dggesse. Madame , vous nous 
exeufèrez, Monfieur&moi, de quitter 
Vôtre Sérénité’. La République 
defire de nous quelque fervice, que nous- 
. . allons 
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allons lui rendre avec refped &afTedion.« 
Ces Dames auront la bonté de nous par- 
donner pareillement. 

La Docesse. 

Revenez bien* tôt , Meflieurs , nous 
vous attendons. 

Me. de Riche-Sourci. 

Ne laiflbns pas de continuer nôtre BaL 
Voyez ce fécond pas de Sarabande; il eft.' 
tout*à-fait à l’Efpagnolc. 

Le Mar Q^U 1 s , qui avait- fuivi s IR 

POLITICK, ô* Ma. DE Ri CHE- 

Source, rtntre. 

Savez-vouS) Mefdames , qui démandôiC 
vos maris de la part du Sénat? ' 

M B. DE RicHB-SoüacE. ^ 

Et qui.^ 

Le Marq.ü rs. 

Des Archers ,, qui lès ont' menés eat 
prifon. 

T ANCR ed e; 

Vous avez vu quelques Gardes, qu’on? 
leur a envayés par honneur, ou pour leüD 
fureté. 

Le M a r t s. 

Des Archers, vous dis-je, qui lès ont 

, P f fait 
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^àit PriTonniers d’Etat. Je m’y connois: | 
j’en ai vu mener plus de trente à la Baftille.' 


c 

1 . 


Me. de Riche-Source. 


. Quelle infamie! quelle trahifon! tandis . 
que nous faifons tout ce qu’il nous eft 
pofllble pour honorer leurs femmes'^ ces ^ 
traîtres font arrêter nos maris. Qu’on 
ferme les portes: la Dogeflè;he fortira 
point, qu’on ne nous les ait rendus. 


Anton f O .« Tancrëde, hasr"' ^ 

Si cette femme- ci fait ce qu’elle dit,, j 
nous nous trouverons en quelque embar- . 
ras. Haut à la F EM ME DE S I R P O- . 
LIT IC K. Madame, il faut pardonner à ‘ 
vôtre amie l’excès de fon reflentiment: ^ 

jnais vous êtes trop fàge pour le fuivre, ^ 
& faire arrêter une Dogeflè dans vôtre j 
maifon. Ce feroit le comble de la douleur j 
pour vôtre mari, de vous voir fi peu po- 
litique, & un grand reproche à fa fuffi- 
fance, que vous eufliez fi mal profité de 
fes inflruétions. ' \ 


La Femme de Sir Polit ick: 
Certes le coup efi grand & imprévu j 
mais il n’efl-pas au-defllis de nôtre pru- 
dence. je projette de renvoyer ces Dames 
ftvec tout honneur , fans manquer en rien j 

de 
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is: de ce que veut de nous en cette pccalion 
le. la Politique. j. ., . . • l . : . • 

T A N .C R' E D E, 

r ^ Voilà ce qui s’appelle une Femme forte 
& prudente , à qui la tête ne tourne point 
dans le malheur , & qui prend, le feul par- 
ti qui lui refte. 

T T- C’ ■ n • ' 

j j La Femme de S I R POL iTi CK, 
«àLADoGESSE. 

Madame , Vôtre Sérénité' eft 
trop équitable, pour ne pardonner pis à 
'■y mon amie l’excès de Ton reflentiment. S’il 
2f- y a peu. de Politique, c’eft l’effet d’une: 
affecffion conjugale, qui mérite d’être ex- 
cufée auprès d’un eperfonne auffi vertueux 
le que vous, ^e vous fupplie donc,Ma- 
dame, d’enfevelir tout dans l’oubli ,& de 
•' nous être propice envers vôtre mari , pour 
le recouvrement des nôtres, 
f La Dogesse. 

[g' Laiffez-moi faire j je m’ên vais bienîh^ 
ver la tête au Doge. 

1;, Une S ENATRICE. 

i;- Et nous à nos Maris. 

. 1 -, Antonio, 

> 

1 ' Dépêchons-nous de fervir les mallieu*^ 

» P (5 . reu:t,, 

l 

f ' , , . 


I 
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A C T E V. 


SCENE PREMIERE. 

A.GOSTINO, AZARO, AMELTN.O,. 
FAMFILINO, SI R POLITICK, 
Mr. DE RI CHE-SOÜRCE. 

A G*0 STINO.. 

V OICI, Meflieurs, ces Mifèrabîes, 
qui vivant dans le lèin de la Répu- 
blique, lous la douce proteébon de nos 
Loix, ont entrepris de les renverlcr« 
Voici des Furieux, qui s’étant fait un de- 
gré de ce premier attentat, pour monter 
aux plus noires Trahilbns , ont enfin con- 
fulté avec le Turc la ruine de la Républi- 
que. Parlez, médians: parlez, execra* 
blés 3 & dites la vérité r je vous le com- 
mandcv 

Six Politick. 

Je l’ai toujours dite,^ & je la dirai toû'*- 
jours f û ce n’cft en matière d’Etat:. en 

,P y ce 
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ce cas, je tiens qu’on peut mentir pour 
le Bien de la choie publique. . . 
Aqostino. 

Si les rèririors'de la confciente ne vous 
la font pas dire , les tourmens l'auront bien 
vous l’arracher. Parlez : De quel pays 
êtes- vous? . 

Sir Politick. 

^ 1 • y » \ ^ . 

' Je fuis Angldis ,/ pour l’honneur 5 
pour la vie. 

Agostino. 

De quelle profeffion? 

Sir Politick. 

' Politique J & il n’efl; pas que, vous n’en 
ayez ouï parler. C’eft moi qui ai fu join- 
dre la véritable Science des Projets avec 
les maximes de Nicolas Machiavel, & de 
François Bodin. 

' Agostino. 

De quelle qualité? 

, ,, SirPolitick. 

• • » ' i . 

Chevalier de pere en fils, depuis la 
Reine Bodicea, qui fit tuer tant de Ro- 
mains. ‘ 

. A GOSTINO. 

" Vous devriez mourir de honte devant 

vos 


Digitized by 



DE.'SAINT-EVREMOND. 

’ vos Juges, d’avoir deshonoré une filon-* 
gué fuite d’ayeux^ i / ;> ‘ : 

SiT?." Polit IC K. ^ ' 

J*ài reçu beaucoup 'd’honneur de mes 
devanciers : mais nous en laifièrons un peu 
à nos fuccefleursj & la poftérité nous fera 
juftice, quand vous ne nous la ferez pas. 

A G O s T 1 N O. 

Sauriez- vous nier’que vous n’àyiez ac- 
cufé' nos LégiÜateurs , & voulu établir 
chez nous quatre Doges? 

Sir Politi CK. 

Par quelque moyen que vous l’ayez pu 
âvoir,'je le confeflè. 

Agos TiNo. • 

^ Uahemui confitentem reum. 

S- IB. POLITICK. 

Je râi voulu, il efl: certain; & je^Ie 
- veux encore : mais c’eft pour le foulage- ^ 
ment de la vieillefle du Doge, & pour la 
dignité de la République. * \ 

* Agostino. 

Hahemus non modh confitentem ^fed con- 
fumacem. Ces relais de pigeons établis de 
Venilê à Conftantinople: cette invention 
quâfi furnatuielie , vous a donné le moyen 
: de 
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de lier vos commerces avec le Turc. C*eft 
fur vos bons avis qu’il a fait le projet d’u- 
ne Guerre contre nous, q^ue vous devez 
conduire du cabinet^ & voilà comment fe 
doit entendre vôtre Spéculation militairey 
& vos Secrets pour laGuerre. Il n’eft plus 
tems de diflirauler -.vous voyez quenous. 
fkvons touL • 

Sir Politick. 

Vôtre Excellence ne fait pas tout , pu» 
qu’elle ignore nos bonnes intentions. J’ai 
trouvé une invention admirable d’établir 
mes commerces à Conflantinoplei mais 
certes pour le Bien de cet Eta^ & pour 
le Salut devôtreAmbafîàdeur.Sij’entens 
la. spéculation- militaire ‘y fi j’ai quelques 
Secrets pour la Guerre , le fi'uit de rtiea^ 
veilles ne regardoit que vous. Je préten- 
dois apprendre, à un Sénateur d’aller au 
Sénat, & de conduire une armée en mê- 
me tems. Je voulois vous enfeigncr l’Art 
de défaire vos ennemis, fans vousexpofer 
aux coups : ars helli perfeüijjîma. C’èft une 
grande qualité à un Général d’Armée de 
fàvoir faire’ combattre -toutes les- troupes 
avant que de combattre lui-même. C’eft 
là derniere fcience du Capitaine de lavoir 
faire combattre i’ai-mée üins y être. 
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Agostino. 

Nous favons où nous en tenir pour et 
qui vous regarde» ui Mr. de Riche- 
Source. Et vous, malheureux, d’où 
êtes- vous. ^ 

Sir PoLiTiCK. 

Il ne répondra pas. Vôtre Excellence 
doit (avoir que c-eft moi qui porte la pa- 
role en toutes choies : il trouvera bon que 
e réponde pour lui. 

Mr. de Riche-Source. 

Je demeure d’accord de tout ce qu’il 
dira. 

Agostino. 

Nous avons bien afîàre de vos conven- 
tions. Parlez : de quel pays êtes -vous? 

SlR POLITICK. 

Il cft François , vous dis- je. 

Agostino. 

Il me contraindra de l’écouter 1 Dfc ' 
quelle profelTion ? 

SlR POLITICK. 

Circulateur général & particulier. 

Agostino. 

Il feroit inutile de les interroger da- 
vantages. Qu’on les ramene en priions 
Iis fortent,. 

SCENE. 
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b {'• ■ ' ■- 

' _ S-C E N E- II. •• ;• ^ I 

LES QUATRE SENATEURS, ■ ' 

UN HUISSIER. 

/». t ' • . • ». * 

% . -s . 

A G 0 s T. I N O. 

N Ous fommes heureux en ce point, 
Meffieurs, d’avoir la confeffion de 
Jeurs Crimes, par leurs ‘propres bouches. 

Ils n’avouent’ pas feulement leurs entre- 
prifes contre nos Loix i ils les foutien- 
nent; ils dernéurérit d’accoi*d de leurs in- j 
telligénces avec lê-Turc : mais c’étoit , 
difent-ils,pour'le felut de nôtre Ambafe 
fadeur. . Qui leur a demandé des foins fi 
officieux ? Qui les a employés ? A qui ont- 
ils communiqué leurs bons deflèins ? Conf- 
iât de fa^to. Du refteil faut s’en rappor- 
ter à de bonnes intentions, qu’on n’a pas 
connues. Voici, Meffieurs, voici le fin 
du Projet auffi politique qu’execrable. 
Après avoir concerté avec le Turc cette 
expédition impie , ils font je ne fai quelle 
■confédération, entre Paris, Londres, & 
Venife , pour nous engager dans l’Orient, 

& porter nos armes contre la Perfe. Il 
J’i/'ij..': arrive 
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arrive de - là ,• .Meffieurs , que Je Grand 
Seigneur trouve la Képiihlique, déppuf- 
vûc , & que le Perlàn occupé par nous 
dans fes propres: E't^ts. , ne; peut<^ entrer 
dans ceux de nôtre ennemi commurr*. 
Catilina , ce confpirateur célébré , ce 
grand & renommé fcelerat , étoU un 
homme de .b^en , & an bon .citoyen , 
au prix de ces gens abominables : c’ér 
toit un Romain , qui- voiiloit fe rendre 
maître des Romains. S’il avoit réfolu 
de tuer le Conful, & de fe défaire du 
Sénat, au moins laiflbit-il à Rome fes 
Dieux , fès Loix , fès Mœurs , & fa 
Langue. Dans la fêrvitude, qu’on nous 
avoit préparée , on ne laiflbit à Veni- 
fè ni Religion , ni Loix , ni Coutu- 
mes ; on ne laiflbit peut - être aucun 
veflige de la Nation. Qui chercheroit, 
Meflieurs, un fupplice égal à leur foiv 
fait, n’en trouveroit point chez les plus- 
ingénieux 1 tyrans : mais je ne puis, je 
le confefîè, me dépouiller desièntimens 
de l’humanité , quamquam fortaffe inhu- 
manum fit humanum ejfie erga eum qui bo~ 
minem exuerit. .Qu’on les étrangle feule- 
ment , Mefîieurs ; & pour une mafque 
éternelle de la bénignité de nos juge- 
mens, puniflbns du fupplice le plus com- 
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mun le crime le plus extraordinaire Si 
le plus barbare. 

A Z A R O. 

Mon fentiment eft tout contraire à 
celui de PExcellentiflime Seigneur qui 
rient de parler. 11 conçoit ces gens -ci 
comme des perfonnes extraordinaires , 
ennemies de nôtre gouvernement, ca- 
pables de grands & pernicieux delîèins j 
qui concertent enfin avec le Turc la rui- 
ne de la République : pour moi , Mel- 
fieurs , je penlê que ce font des foux : 
mais il y a de deux fortes àe. Folie -, l’une, 
qui vient de privation de Sens j l’autre , 
o’une Imagination déréglée. La premiè- 
re toute imbécile nous fait plaindre en 
elle la mifere de la condition humaine : 
la fécondé , toûjours agitée , agite le 
monde par l’extravagance de (es vifions, 
& excite la haine des gens raifonnables , 
qui aiment l’ordre & le repos. Il n’èft 
pas mal -ailé de connoitre laquelle de 
ces deux.’ folies poflede nos Conlpira- 
teiirs prétendus , puis que leur imagi- 
nation les porte au-delà de toutes les 
choies les mieux établies. Ils fe donnent 
la liberté de créer chimériquement des 
Magifirats : iis (e font en des 

Cocrelpondances à Conüantinople : ils 
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foi-ment des Ligues imaginaires , & rè- 
glent, en un mot, toutes nos affaires de 
paix & de guerre à leur fantaifîe. Jevou- 
drois lavoir, Meüieurs, de quelle autori- 
té ils agiflènt, avec quel ordre, quelle 
miflion? Certes la Folie a un grand avan- 
tage fur la Sageflê , fi les paroles & les 
adions des fages font punies , auffi-tôt 
qu’elles fbrtent de la réglé j tandis que 
les foux ont le privilège de tout dire, & 
de tout faire impunément. Quelle puni- 
tion prendre, dira-t on, de ces Prifbn- 
niers? Mon avis n’eft pas qu’on les con- 
damne à la mort, comme a voulu cet Ex- 
cellentiflime Seigneur, par un excès de 
zele pour la République : mais qu’on ôte 
la liberté à des foux fcandaleux, qui 
traitent extravagamment les matières fe- 
rieufes, réfêrvées à la prudence des (à- 
ges. 

A M E L I N O. 

Peu de gens s’étonneront, Excellen- 
tiflime Seigneur, de vôtre emportement 
contre la Folie, dans l’attachement in- 
violable que vous avez toûjours eu à la 
Sageflè. Comme les opinions des hommes 
font differentes , j’ai cru qu’il m etoit per- 
mis 
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mis d’avoir un autre fentiment; & vc 
ferez furpris, Meflleurs,quela feule cc 
fidération des gens fenfcs, m’infpire î 
jourd’hui de l’indulgence k de l’huma 
té pour les foux. Oui, Mdfieurs,Iefu 
de ma douceur eft une pitié interefit 
qui fait que je m’oppofe à leur puniti 
en faveur des fages. En effet , il y a 
lî grand mélange de Sageflè & dé Fo 
"dansies perfonnes raifonnables, qu’on 
peut affez admirer l’inégalité *qui nous! 
voir fi divers &'fi contraires a jpous n 
■ mes. Celui qui a fu gagner notre jii^ 
ment , & affujettir nôtre raifon par 
fupériorité de la fienne,a befbin denôl 
facilité peut-être le même jour pour fa 
exeufer fon mauvais fens. Tel eft le p 
fage du monde en une chofe, qui eft t 
travagant dans une autre. Ces gran 
''hommes, dont nous honorons la mem< 
re, n’étoient pas exemts de folie : 
efprits extraordinaires de tous, les temsc 
eu la leur : c’eft aux imaginations déi 
glées que nous devons l’invention c 
Arts: le Caprice des Peintres, des Poet( 
dcsMuficiens, n’eft qu’un nom civi' 
ment adouci, pour exprimer leur Fol 
fans leur déplaire. Laiiïbns, Mefîieui 
■' laifîû 
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iment; & vous 
quela feule con- 
m’inrpire au- 
^ de Phumani- 
îcffi'eursjiefujet 
jitié interejféé, 
à leur punition 
effet, il );aun 
;lTe & dé Tolie 

lableïjqu'on M 
ilité qui nous fait 
ires'à|oü5 mê- 
ner notre juge- 
e rsifoa par la . 

befoin de nôtre 1 
; jour pour faite 

' Tel eft le plus 

ofe, quifft'f 

. Ces grands 
'i-ons la nieinoi- 
s de folie : les 

eus les tewÿ^ 
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iaiflbns lés foux en repos, s’ils yj 
être,: il y a trop de gens' intereff» 
prote(5iion. Que s’ils viennent à 
contre nos Loix, ordonnons de lei 
timent félon leur crime : mais fi o 
‘léS)punir pour l’intérêt >du bon (i 
pour l’honneur de la raifon; qu’on 
vienne que cette raifon a (ujetde fe 
^*e,de beaucoup de gens, & que le: 
-zelez pour la vangeance,ne feront \ 
être pas à couvert de la punition. 


>‘■-1 


Pamfilino, 




Depuis que j’ai l’honneur, d’entrei 
^nat, j’ai olsfervé que l’envie de faire \ 
nêtre efprit, .& la vanité, de bien pari 
nous tirent fouvént hors du fujet don 
êft queftion, pOur nousjetter en des ch 
générales, dont il ne^ s’agit pas. 
cpnnoiflôis, Meflieurs, comme le rei 
• des'gens,. qu’il y avoit fies Foux dans 
monde: mais d’eii lavoir leso.rfires, h 
rangs, les diftindfions j de connpjtre ce 
différences délicates'^ qu’il y a de^ folie i 
folie,, les affinités & les 'alliances qui fe 
.t.ronyent entre la fageffe cette, même 

5 c’eft , Meffieurs ,xe que je ne favois 
point, & ce que je viens heureulement 

'fi’ap- 
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Rapprendre de vos beaux difcours. Pour 
l’anaire pré(ènteque nous avons à traiter, 
vous J ‘avez jugée indigne de vos réfle- ' 
xions; & tout ce que je puis recueillir de 
vos avis, fe réduit à châtier des foux fe- 
rieux , qui font le métier des fages , ou 
de pardonner aux extravagans, en fa- 
veur de ces mêmes fages , qui fortant de 
leur aïTiéte, ne font que trop (ou vent le 
métier des foux. Beau motif de puni- ' 
tion, ou de grâce! Jugeons, MclTieurs, 
jugeons Sir Politick & fbn compagnon, 
par eux mêmes j fans les charger du cri- 
me des imaginations déréglées, s’ils font 
innocens ; & (ans appeller les grands 
hommes à leur fecours , fans intereflèr 
les Peintres, les Poetes, les Muficiens 
à leur (àlut, s’ils font criminels. Mais, 
Meifieurs, c’eft nous -mêmes qui don- 
nons corps à une choie purement chi- 
mérique : n’allons pas plus loin qu’il 
ne faut: retranchons la moitié de nô- 
tre efpritî il ne nous paroîtra aujour- 
d’hui ni d’innocens , ni de coupables : 
nous verrons feulement des foux ridi- 
cules, plus propres à nous divertir qu’à 
nous nuire. Chercher du fons aux chi- 
mères I travailler fon in^lligence , où 
rien ne peut être entendu j c’eft enchérir 
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fur les chimériques, & fe faire une folie 
niyftérieulê, qui pafle la naturelle. 

Agostino. 

Arrêtez-là. Vous prétendez avoir vos 
lumières , & j’ai les miennes , qui ne 
font point fondées fur de (impies con- 
jedures : je parle ex i)ifu éÿ auditu. Il 
faut avouer que vous avez l’efpritbienea 
repos , cun agilur de fumma rerum. Le 
Sénat Romain, en de moindres périls, 
chargeoit les Confuls de prendre garde > 

ne quid deU imenti Refpublica caperet 

Mais qui frappe à la porte , quand nous 
délibérons fur une affaire de telle impor- 
tance ? 

Il tire la fonnette , Ô»/’Huissira entre, 

L’H v I s s I E &. 

Excellentiflimes Seigneurs, un Anglois, 
un Mylord fbuhaite de vous parler. 

Agostino. 

Qu’on le mette en prifon. 

L’H ü I s s I E R. J 

Il demandoit à entrer, pour vous dire 
une chofe de confequence. 

Pampxlxno* 

Faites -le entrer. 

SCENE 

Tem. //.‘ Q 
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SCENE III. 

y • 

TANCREDE , LES QUATRE : 
SENATEURS. 

Tancrede. 

I E vous demande pardon , Meflîeurs , de 
la liberté que je prens : je fai que c’eft 
manquer au refpcéî qui vous eft dû; mais 
ayant appris que vous êtes aflemblés ex- 
traordinairement, pour juger deux Mifê- 
rables, que vous avez fait arrêter , j’ai cru 
que vous ne trouveriez pas mauvais que 
je vous informaffe d’une chofe qui peut 
contribuer à leur falut. 

A G O s T I N b. 

Taifez-vous, Monfieur le Mylord : 
vous êtes bien effronté de vè nir ici de la 
forte , & plus encore de vouloir éclairer 
les Sénateurs de Venife. 

Pamfilino. 

Ceci eft véritablement contre, les for- 
mes ; mais la bonne intention doit faire 
cxcufer toutes chofeâ. Parlez, Mylord, 
qu’avez - vous à dire pour le ialut de ces 
Priforinîers? 

Tan- 
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Tancrede. 

Je viens dire à vos Excellences que ces 
pauvres Prilbnniers n’ont point d’autre 
crime que leur Folie. 

P A M F I L I N O. 

Les connoiflèz vous ? 

Tancrede. 

. On ne peut pas les connoitre davantage. 

Pamfilino. 

Et qui font- ils.»* 

T ancrede. 

Il y a un Chevalier Anglois, que les 
Irivres de Politique ont rendu fou, & qui 
a (èrvi dix ansdedivertiflèmentàlaCour 
d’Angleterre. Pour l’autre , je ne le con- 
nois que depuis que je fuis à Venilê: c’eft 
un François chimérique, qui veut établir 
]a Circulation de l’Or, & le faire revenir 
au même lieu d’où on le tranfporte, a- 
près avoir fait le tour du Monde. 

Pamfilino. 

En avois-je bien jugé, Meilleurs? Pre- 
nons garde, je vous prie, qu’au lieu de 
nous garentird’un danger au- dedans, nous 
ne perdions la réputation au déhorsj & 

Q 2^ 
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que le Sénat, qui a donné jufqu*lci une 
fi grande opinion de fa fagefiè, ne s’ex- 
po(eà la raillerie Françoife, &au mépris 
des Anglois , quand on 4ura que nous trai- 
tons fi gravement leurs Ridicules publics, 
& leurs Chimériques déclarés. Je fuis 
d’avisj Mefîieurs, qu’on les mette auffi- 
tôt en liberté: nous ferons voir nôtre 
difcernement à féparer les chofesdonton 
doit fe moquer, d’avec celles ^u’ondoit 
véritablement craindre. 

Azaro. 

Si j’ai été d’une autre Opinion , je me 
rens prefentement à la vôtre, comme à la 
feule raifbnnable. 

Am ELI NO. 

J’avois bien cru qu’il falloit pardonner 
aux infenfésjmaisvous me faites connoî- 
tre qu’il faut fe moquer de ceux-ci : je 
fuis de vôtre avis en toutes chofes. 

Pamfiltno. 

Qu’on ramene les Prifonniers, & don- 
nons-leur nous-mêmes la liberté. 

Agostino. 

N’allons pas fi vite, Mefîieurs : la pré- 
cipitation eft la mere du repentir. 


rcôi 
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P A MF I LINO. 

C’eft trop dilcourir fur une affaire û 
ridicule. 

Agostino. 

Je perfifle’en mon opinion, quoi que 
feul de mon avisj & plaifè à Dieu que le 
vôtre ne /bit pas funefle à la République. 


SCENE IV. 

On fait rtntrtr Ut 'Srifonnîtru 

LES QUATRE SENATEURS; 

T A NC R ED E, SIR PÜLITICK, 

Mr. DE RICHE-SOUR;C£. ' ^ 

• t ^ 

P A M F I L I N O. 

V Enez , fcelerats ; venez , gens dange- 
reux à la République j'venez rece- 
voir le pardon de tous vos crimes. Politi- 
que , Circulateur , allez établir des Relais 
àe Pigeons^ & mettre la Cinulation ca 
pratique où il vous plaira. 

Sia PoLiTiCK, à Mr. db Ric'he. 
Source. 

Ouais! du ton ^e parle ce Sénateur, 
Q. 3 on 
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on diroit qu’il veut fe moquer de nous, 
ouand il nous donne la liberté. Traiter 
de foux deux fi grands perfonnages que 
vous & moi , c’eft une chofe que je ne 
comprens pas! Il y va de la réputation de 
ma Politique, & de l’honneur de vôtre 
Circulation: je ne fouffrirai jamais l’in- 
famie de ce jugement-là. ^ux Séna- 
teurs. Meflèigneurs, retournez aux 
avis tout de nouveau :je vous déclare que 
nous aimons mieux être pendus, comme 
Confpirateurs, que d’être fauvés comme 
, foux. 

Mr. de Riche-Source. . ' 
Tout-beau , Monfieur Politick , fi vous 
avez envie d’être pendu , je ne l’ai pas , 
moi: Fou, ou Sage, pourvu qu’on me 
làuve , je fuis content. 

Pamfilino. 

Mylord ,• où font les Femmes de ces 
-Meffieurs ? 

Tancrede. 

‘ Les voilà qui entrent. 


SCENE 

O 
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SCENE V. 

LES QUATRE SENATE URS , TAN- 
CREDE, SIR POLITICK, Ma. DE 
RICHE-SOURCE, LA FEMME DK 
, SIRPOLITICK, Mh. DE RICHE- 
SOURCE, LE MARQUIS, L’AL- 
LEMAND. 

Pampilino. 

S Oyez les bien-venues, Mefdames; je 
fuis chargé de grands remercimens 

Ç our vous de la part des Femmes de 
enile. I.eur captivité vous donne de 
la compaflion; leur méchant air vous fait 
pitié ; vous les voulez mettre dans le 
commerce du beau-monde ; elles vous en 
font infiniment obligées; mais leur bon- 
heur cft réfervé pour un autre tems, & 
il doit arriver un jour par des perfonnes 
plus confidérables que vous. Adieu , 
belle & honorable compagnie. 

L«i Sjenateurs fortenC. 

Sia POLITI CK. 

Adieu de bon cœur, petits Politiques : 
vous ne vous connoiflèz guere en grands 
pcrfonnages;& Venifo n’^ft pas digne de 
nous pofleder. 

Q 4 Me. 
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Me. de Riche>Source. 

On ne fait ce que c’eft ici du bel • air ; 
du beau procédé 3 de la belle maniéré. 
Les femmes n’y voyent que des maris. 
Sortons le plutôt que nous pourrons. 

La Femme de Sir Politick. 

À TaN€E£DE. 

Mylord , fi vous demeurez en cette 
ville après nous, je vous fupplie de faire 
mes complimens à la Dogeflè. Cette 
honnête Dame n’a point de part à nôtre 
difgrace, afllirément. 

Lh Marq.üis. 

Pour moi , je n’ai de complimens à faire 
à perfonne. Qui me ratrapera dans une 
République, fera bien fin ;on n’yfauroit 
être aimé d’une femme, fans courir ha- 
zard de fa vie. Cette Noble Vénitien- 
ne avec qui j’ai danfé , m’a témoigné 
quelque paflion, il eft vrai; mais rien de 
concluant i & j’ai déjà reçu dix avis qu’on 
vouloit m’aflafiiner. Vive la France pour 
les Galans j J’en ai toujours été quitte 
pour un combat avec le mari, ou avec un 
rival: ici, le poignard, oulepoifbn; le 
tout avec honneur , & dans les formes. 
Adieu, Meflieiirs & Mefdames jtrès-hum- 
ble ôc très ob^iflânt ferviteur. Il fort. 

L’Al- 
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Laiflbns aller Boüfignac en France, 5 c 
allons fous de compagnie à Hambourg, 
à Lubec, à Dantzic: ce font des Cités 
d’un rifihe trafic, où il fora facile d’établir 
]a Circulation. 

Tancubde. 

Pour moi , je ne demeure pas un mo- 
ment ici , quand vous en ferez fortis : j’irai 
à Rome, ce grand théâtre du monde, 
pour faire connoître l’ingratitude de la 
République, & le bonheur du Pays qui 
vous poflèdera. ^ 

Sir Politi c#c. ' 

Mylord, en quelque lieu que nous 
fbyons, difpofoz de nôtre Politique, & 
de nôtre Circulation , comme de chofos 
qui font autant à vous, qu’à nous-mêmes. 

TanCREDE, après qu*ils font tous partis, 

11 faut avouër que j’ai une plaifante 
étoile, de me faire tomber entre les mains 
les Foux & les Ridicules de toutesles Na- 
tions ; ils divertilTènt quelque tems; mais 
à la fin ils ennuyent , Sc Dieu merci , m’erv 
voilà défait. 

Fin dn cinquième y dernier ASîe, 

r. ~ Q.5 le 
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LE PROPHETE 

IRL ANDOIS (i), 

NOUVEL L E. 


D A N S le tems que Monfieur deCom- 
minges étoit Ambaflàdeur pour le 
Roi Très-Chrétien , auprès du Roi de la 
Grandor^Vetagrie , il vint à Londres un 
Prophetd^rlandois, qui paflbit pour un 
grand faifêur de Miracles, félon l’opinion 
des crédules, & peut-être (êlon (à propre 
f)erfuafion. (^elques perfonnes de qua- 
lité ayant prié Monfieur de Comminges 
de le faire venir chez lui, pour voir quel- 
qu’un de ces Miracles, il voulut bien leur 
accorder cette fatisfadion j tant par (à 
curiofité naturelle, queparcomplaifance 
pour eux; & il fit avertir le prétendu 
Prophète de venir à fa maifon. 

Au 

(i) Il s’appellolt Valentin Greaterick. Après 
avcir alTez long-temps abufé l’Irlande , il pafia en 

ùü: 
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Au bruit qui fe répandit Ipar tout de 
cette nouvelle , l’Hôtel de Monfîeur de 
Comminges fut bien-tôt rempli de Mala- 
des, qui venoient chercher dans une plei- 
ne confiance leur guérilon. L’Irlandois fe 
fit attendre quelque tems j & après avoir 
été impatiemment attendu, les malades 
& les curieux le virent arriver avec une 
contenance grave , mais fimple, & qui 
n’avoit rien de compofé à la fourberie. 
Monfieur de Comminges fe préparoit à 
l’examiner profondément ,elperant bien 
qu’il pourroit s’étendre avec plaîfir fur 
tout ce qu’il avoit lu dans Helmont&dan» 
Bodin: mais il ne;le put faire, à fon grand 
regret ; car la foule devint fi grofle , & 
les infirmes fe preflèrent fi fort , pour 
être guéris les premiers, qu’avec les 
menaces & la force même , on eut de 
la peine à venir à bout de régler leurs 
rangs. 

Le Prophète rapportoit toutes les ma- 
ladies aux Efprits : toutes les infirmités 
étoient pour lui des Pofièflions. Le pre- 
mier qu’on lui préfenta,étoit un homme 
accablé de Gouttes, & du certains Rhu- 
. matif- 

Angleterre , & y joua le même rôle. Voyez la 
Vifi de Mr. de §. Evremond. fur l’année 16^4. 

(16 
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matifmesjdont il lui avoit été impoflible 
de guérir. Ce que voyant nôtre faifeurde 
miracles: J'ai vu^ dit-il , de cette forte 
d^Efprits en Irlande il y a long-tems. Ce 
Jont Efprits aquatiques y qui apportent des 
froidures , 13 excitent des dibordemens 
d'^humeurs en ces pauvers corps. Esprit 
Q^ui AS Q.ÜITTE’ LE S e’- 
]OUK. DES EAUX, POUR VENIR 
AFFLIGER CE C O R PS M I S E R A B L E J 
JE TE COMMANDE d’^A B A N D ON N E R 
TA DEMEURE NOUVELLE, 

ET DE t’eN retourner A TON 
ANCIENNE HABITATION. Cehdit, 

le malade & retira ; & il en vint un autre 
à fa place , qui fe difoit tourmenté de 
Vapeurs mélancholiques. A la vérité, il 
étoit de ceux qu’on appelle ordinairement 
Hypocondriaques, & malades d’imagina- 
tion, quoi qu’ils ne le foient que tropen 
effet. Esprit Aerien, dit l’irlan- 
dois , retourne dan^ l’a i r ex- 
ercer ton met ier POUR LES 
TEMPETES, et n’excite PLUS ^ 
DE VENTS DANS CE TRISTE ET 
AIALHEUREUX CORPS. 

■ Ce malade fit place à un autre, qui fé- 
lon l’opinion du Prophète , n’a voit qu’un 

ûmple 
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lîmple Lutin , incapable de réfiüer un 
moment à fa parole. Il s’imaginoit l’avoir 
bien reconnu à des marques qui ne nous 
paroiflbient pas j & faifant un Ibûris à 
i’Aflèmblée. Cette forte d'Efprit^ dit- il, 
afflige peu fouvent ^ divertit prefquetoü- 

jours, A l’entendre, iln’ignoroit rien en 
matière d’Efprits. lllâvoit leur nombre, 
leurs rangs, leurs noms, leurs emploiis, 
toutes les fonélions aufquelles ils étoient 
deftinés ; & il fe vantoit familièrement 
d’entendre beaucoup mieux les intrigues 
des Démons , que les affaires des hom- 
mes. 

Vous ne fauriez croire à quelle réputa- 
tion il parvint en peu de tems. Catholi- 
ques & Proteftans venoient le trouver de 
toutes parts : & vous cuifiez dit que la 
puiflânce du Ciel étoit entre les mains de 
cet homme-là, lors qu’une Avanture,où 
l’on ne s’attendoit point , fit perdre au 
public la merveilleulè opinion qu’il en 
avoit. 

Un homme & une femme de la Con- 
trée (i), mariés enfemble, vinrent cher- 
cher du lêcours dans fa vertu, contre cer- 
tains 

(i) Expreflion Angloîfe. Ceft à dire , dr la 
Campagne , ou de Province, 

^7 
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tains Efprits de Difcorde ', difoient - ils , 
qui troubloient leur mariage, &ruinoient 
la paix de la mailbn. C’étoit un Gentil- 
homme, âgé de quarante -cinq ans, qui 
(èntoit allez & là nailïànce & fon bien. 11 
me femble que j’ai la Demoifelle devant 
les yeux. Elle avoit environ trente- cinq 
ans, & paroiflbit bien faite de fa perfon- 
ne : mais on pouvoit déjà voir qu’il y 
avoir eu autrefois plus de délicateliê dans 
lès traits. J’ai nommé l’époux le'premier 
pour la dignité du rang : la femme vou- 
lut néanmoins parler la première, Ibit 
parce qu'elle fe crut plus tourmentée de 
Ibn elprit , ou qu’elle fût feulement 
prelTée de l’envie naturelle à fon fexe 
de parler. 

„ J’ai un Mari, dit- elle ^ le plus hon- 
j, nête hommedu monde, à qui je donne 
„ mille chagrins , & qui ne m’en donne 
,, pas moins à fon tour. Mon intention 
,, lèroit de bien vivre avec lui , & je le 
„ ferois toûjours, fi un Efprit étranger, 
,, dont je me fens faifîr àcertainsmornens, 
„ ne me rendoit fi fiere&fi infupporta- 
,, ble , qu’il n’eft pas poflible de me fouf- 
„ frir. Mes agitations celTées , je re- 
5 , viens à ma douceur naturelle , & je 
,, n’oublie alors aucun foin , ni aucun 

•agré- 
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JJ agrément, pour tâcher deplaireàmoti 
,, époux : mais fou Démon le vient pof- 
J, feder, quand le mien me kiflej & ce 
,, mari qui a tant de patience pour mes’ 
,, tranfports, n’a que de la fureur pour 
,, ma raifon”. Là fe tût une Femme, en 
apparence alTèz fincerej & le mari , qui 
ne rétoit pas moins , commen9a Ion dis- 
cours de cette forte. 

„ Quelque fujet quej’aye demeplain- 
,, dre du Diable de ma Femme, je lui ai 
„ du moins l’obligation de ne lui avoir 
5, pas appris à mentir j & il me faut a- 
5, vouer qu’elle n’a rien dit qui ne (bit 
„ très-veritable. Tout le tems qu’elle 
„ me paroît agitée , je luis patient ; mais 
5, aufli-tôt que Ibn efprit la laiflè en re- 
„ pos,ie mien m’agite à Ton tourj & 
„ avec un nouveau courage & de nou- 
,, velles forces , dont je me trouve a- 
j, nimé, je lui fais fentir le plus forte- 
„ ment qu’il m’efl; poflible, la dépen- 
dance d’une femme , & la fuperiorité 
d’un mari. Ainfi nôtre vie le paflè 
^ J, à faire le mal , ou à l’endurer j ce 
y qui nous rend de pire condition que les 
„ plus mifèrables. Voilà nos tourmens, 
„ Monfieur; & s’il eft pofiible d’y ap- 
,j porter quelque rcmede , je vous conjure 

J, de 
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„ de nous Je donner. La cnre d’un mal 
„ aufli étrange que le nôtre , ne fera 
,, pas celle qui vous fera le moins d’hon- 
,, neur.- 

Ce ne font ici ni Lutins^ ni Farfadets j 
dit l’irlandois, ce font Efprits du premier 
ordre y de la Légion de Lucifer ^ Démons 
orgueilleux^ grands ennemis de ï*obéïJfance^ 
6? fort difficiles à chaffer. V eus né trouve- 
rez pas mauvais^ Meffieurs ,po\xï(\n\st~\]y 
en Ce tournant vers ra(remb]ée,fueje re- 
garde an peu dans meslivres\ car fat b e foin 
de Paroles extraordinaires. Là-deflus il 
Ce retira dans un cabinet , pour y feuille- 
ter les Papiers;& après avoir rejetté cent 
Formules, comme trop foibles contre de 
fi grands ennemis, il tomba fur une à la 
fin capable, àlôn avis,de confondre tous 
les Diables de l’enfer. 

Le premier effetde la conjuration fêfit 
ftir lui-mémejcarlesyeuxcommencerent 
à lui rouler en la tête avec tant de grima- 
ces & de conlorfions, qu’il pouvoit pa'- 
roître le l^oÜedé à ceux qui venoient cher- 
cher du remede contre la polîeflion. Après 
avoir îomné lès yeux égarés de toutes 
parts, il les fixa fur ces bonnes gens, & 
les frappant tous deux d’une baguette, qui 
ne de voit pas être fans vertu ; Allk z. 

De’- 
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D e’mons, dit-il, ALtnZf Esprits 

DE DISSENSION, EXERCER LA 
DISCORDE DANS l’e N F E R , ET 
LAISSEZ Rl’taBLIR PAR VOTRE 

db’part l'heureuse union 

0. U E M e’C HAMMENT VOUS AVEZ 

ROMPUE. Alors il s’approcha douce- 
ment de l’oreille des prétendus Poflêdés, 

& hauflànt un peu le ton de la voix : J e 

vous ENTENS MURMURER, De*- 
MO N s , DE l’o BEÏSSANCE Q^U E 
vous ETES FORCEZ DE ME REN- 
DRE! MAIS DÛSSIEZ-VOUS EN CRE- 
VER, IL FAUT PARTIR. PaRTEZ, 
PARTEZ. Et VOUS ^ met amis ^ allez goü- 
1er avez joye le repos dont vous êtes privez 
depuis long-tems. „ C’en eft sflèz,Me(- 
,, fieurs, je vous jure que je fuis tout • > 
„ en Tueur du travail que m’a fait Ja ré- ' 

„ fiftance de ces Diables obftinés. ^Je 
„ penfe bien avoir eu à faire à deuxmil- 
„ le Efprits en ma vie, qui tous enfem- 
„ ble ne m’ont pas donné tant de peine 
„ que ceux - ci. 

Les Démons expédiés, le bon Irlan- 
dois fe retira. Tout le monde Ibrtit, & 
nos bonnes gens retournèrent à leur logis 
avec une fatisfaélion plus merveilleufê que 
le prodige qui s’étpit fait en leur faveur. 

Etant 
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Etant de retour en leur maifon ,tout leur 
parut agréable , par un changement 
d’dprit, qui mit une nouvelle difpofîion 
dans leurs fens. Ils trouvèrent un air 
riant en toutes choies. Ils le regardoient 
eux* mêmes avec agrément, & les paro- 
les douces & tendres ne leur manquèrent 
pas, pour exprimer leur Amour. Mais, 
vains Plaifirs , qu’il faut peu le fier à 
vôtre durée ! & que les perfonnes nées 
pour l’infortune lé réjouïlîênt mal-à- 
propos , quand il leur arrive un petit 
bonheurl 

Telle/étoit la douceur de nos mariés, 
lors qu’une Dame de leurs amies vint leur 
témoigner fa joye de celle qu’ils rece- 
voient de leur guérifon. Ils répondirent ^ 
àcette civilité avec toute la diferétion du 
monde J & les complimens ordinaires en 
ces occafions faits & rendus, le mari com- 
mença une converlàtion fortrailbnnable, 
fur l’heureux état où ils fe trouvoient , 
après le milêrable où ilsavoient été. Nô- 
tre Epoulè , ou pour faire admirer des 
choies merveilleufes ,ou pour fe plaire aux 
malignes, s’étendit avec agrément furies 
tours que Ibn Démon lui a voit infpiré 
pour tourmenter fonj mari. Sur quoi le 
Mari jaloux de l’honneur du lien, ou de 
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fa propre autorité , lui fit entendre,, que 
5, c’étoit trop parler des chofès palTées, 

55 dont le fouvenir lui étoit fâcheux. 11 
55 ajouta, qu’au bon état où ils le trou- 
5, voient rétablis ,elle ne devoit plus fon- 
55 ger qu’à l’obéïflànce qu’une femme 
5, doit à fon époux; comme il ne fonge- ' 
J, roit de fon côté qu’à ufer légitimement 
5, de fes droits, pour rendre leur condi^ 

5, tion auffi heureufe à l’avenir, qu’elle 
55 avoit été jufques-là infortunée”. 

La Femme offenfée du mot obéir 
plus encore de l’ordre de fe taire , n’oublia 
rien pour établir l’égalité dans le Mariage; 
dilànt que les Diables n*étoient pas fi lowy 
qu*ils ne püjfent être rappelles^ en cas que 
cette égalité fût -violée. 

Cette Amie, dont j’ai parlé, dilcrette 
& judicieufe autant que pertonne de fon 
fexe, lui repréfentoit (àgement le devoir 
des Femmes , fans oublier la conduite & 
les ménagemens où les Maris étoient obli- 
gés. Mais là raifon ,au lieu de l’adoucir, 
ne faifoit que l’irriter; en forte qu’elle 
devint plus inlupportable qu’auparavant. 
Vous aviez raifon^ ma femme ^ reprit le 
Mari , les Diables étoient pas fi loin.^ qu'ils 
ayent pü être rappellés j ou pl&tot vous 

avez 
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avez été fi chere au •vôtre , qu^il a voulu 
demeurer avec vous , malgré le commande^ 
ment qu^on lui a fait de vous quitter. Je 
fuis trop foible ypour avoir affaire moi feul 
contre vous deux : ce qui oblige à me re- 
tirer ^ expofé que je fuis à des forces fi dan- 
ger eufes. ,, Et moi je me retire, dit-elle 
,, avec cet efprit c^ui neme veut pas quit- 
5 , ter. 11 fera de bien méchante humeur, 
„ s’H n’eft plus traitable qu’un mari fi 
„ fâcheux& fi violent”. Puis fe tournant 
vers fon Amie: „ Avant que demereti-^ 
,, rer, lui dit-elle, fuis bien aife de 
„ vous dire, Madame, que j’attendois 
5 , toute autre chofe de vôtre amitié, 8c 
„ de l’intérêt que vous deviez prendre en 
„ celui d’une femme, contre la violence 
„ d’un mari. C’eft une chofe bien étrap- 
„ ge de me voirinfulter parcelle qui me 
„ devroit (outenir. Adieu , Madame , 
,, adieu. Vosvifites font beaucoup d’hon- 
„ neur j mais on s’en paflèra bien*, fi el- 
,, les font aufli peu favorables que cel- 
„ le- ci. 

Qui fut bien étonnée, ce fut la bonne 
& trop fage Dame, inftrujte par fâ pro- 
pre expérience , que la f^eflè même a fon 
excès, & qu’on fait d’ordinaire un ufkge 
indifcret de la raifon avec les perfonnes 

qui 
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qui n’en ont point. Vous pouvez juger 
qu’elle ne demeura pas long-tems feule 
dans un Ic^is , où l’on ne parloit que de , 
Démons, & où l’on ne faifoit rien qui 
ne fût de la derniere extravagance. 

Le Mari palTa le refte du jour & toute 
la nuit dans fa chambre ; honteux de la 
joye qu’il avoit euë, chagrin du prélent, 

& livré à de fâcheufes imaginations pour 
l’avenir. Comme l’agitation de la Femme 
avoit été beaucoup plus grande , elle dui'a 
moins aufllj & revenue afiêz tôt à Ton 
bon (ëns, elle fit de triftes réflexions fur 
la perte des douceurs dont elle le voyoit 
privée. 

Certaine nature d’Efpritlaiflbitécouler 
peu de momens , fans demander railbn à 
celui de difcorde, de la rüïne defesinte- 
rêts & de fes plaifirs. Cet elprit, qui 
régné plus encore chez les femmes, & . 
particulièrement les nuits qu’elles palTent 
làns dormir , prévalut lur toutes chofes: 
en forte que la bonne Epoufe, rendue pu- 
rement à la nature, alla trouver Ibn époux 
dès qu’il fut jour, pour rejetter tous les 
défordres pafles lur une puiflance étrangè- 
re, qui n’avoit rien dé naturel ni d’humain. 
Je connois^ difoit-elle, dans lé bon inter- 

valu 
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valle ûuje fuis pré fentement ^ que nos Ef- 
prits ne fe font point rendus au commande- 
ment de P Irlandais',^ f vous en croyez^ 
mon cher y mais trop malheureux mari y nous 
retournerons lui demander une plus forte Çÿ 
plus efficace Conjuration. 

. Le pauvre Mari, abattu de chagrin, 
comme il étoit , n’eût pas réfifté à une 
injure ; jugez s’il ne fut pas bien aile de 
fè rendre à une douceur. Devenu tendre 
& lènfîble à cet amoureux retour :,,Pleu- 
„ rons, mon-cœur, luidit-ily pleurons 
„ nos communs malheurs , & allons cher- 
5, cher une fécondé fois le remede, que 
,, la première n’a lû nous donner. 

La Femme fut furprile agréablement 
de ce difcours j car au lieu d’un fâcheux 
Démon, dont elle attendoit les infultes, 
elle trouva heureufement un homme at- 
tendri, qui la confola du mal qu’elle a voit 
fu faire, & qu’il avoit eu à fouffrir. Ils 
paflêrent une heure ou deux à s’infpirer 
de mutuelles confiances j & après avoir 
mis enfemble tout leur efpoir en la vertu 
du Prophète, ils retournèrent à l’Hôtel 
de Monfieur de Comminges , chercher 
.un plus puiflànt fecôurs que celui qu’ils 
avoient cfiayé auparavant. 
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. A peine étoient ik entrés dans la Cha- 
pelle , que rirlandois- les apperçût , & 
les appellant aflez haut , pour être en- 
tendu de tout le monde, leur, 

dit - il , venez publier les merveilles qui fe 
font opérées en vous, rendre témoigna- 
ge à la vertu toute - puijfante , qui vous a 
délivrés de V esclavage malheureux dans le- 
quel vous gemijjîez, La femme répondit 
auffi-tôt , fans confiilter , ** que pour 
5, le témoignage qu’il demandoit , ils é- 
,, toilnt obligés de le rendre à l’opiniâ- 
„ treté des Démons , & non pas à (à 
5, vertu: Car en vérité, vénérable Pere, 
5, ajoùta-t elle, depuis vôtre belle opé- 
,, ration, ils nous ont tourmentés comme 
„ par dépit , plus violemment que ja- 
5, • mais Fovs êtes des incrédules^ s’é- 
cria le bon Irlandois , animé d’un grand 
courroux , ou des ingrats pour le moins , 
qui taijez malicieufement le bien qu^ on vous 
a fait, Fenez , approchez , que je vous 
convrti'nque d^incréàuUté ou de malice. 

Quand ils fe furent approchés, il exa- 
mina exactement tous les traits de leur 
vilàge ; il obfèrva particuliérement leurs 
regards J & comme s’il eût découvert dans 
la prunelle de leurs yeux quelque impref- 

lion 
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fion de ces Efprits : f^ous avez raifoHy 
dit-il tout confus , vous avez raifèn ; ils 
ne font pas délogés encore. Ils étoient trop 
, enracinés dans vos corps ; mais ils y tien- 
àr ont bien y fi je ne les en arrache y par la 
vertu des Paroles que je vais proftrer : 

QuITEBZ, RA.CE MAÜ^)ITE , UN 

se’jour de repos trop doux 
FOUR vous y ET ALLEZ FREMIR 
POUR JAMAIS EN DES LIEUX OU 
HABITENT l’uORREDR, LA RA- 
GE, ET LE DESESPOIR. C*en efi fait y 
mes amis, vous êtes ajfurément délivrés ; 
mais ne revenez pas^je vous prie. Je dois 
mon temps à tout le monde , (fi vous en avez 
eu ce que vous devez en avoir. 

Ce fut- là que nos Patiens crurent être 
à la fin de tous leurs maux. Ce jour leur 
parut comme le premier de leur mariage, 
& la nuit fut attendue avec la même im- 
patience que celle de leurs noces l’avoit 
été autrefois. Elle vint , cette nuit tant 
défirée : mais halas ! qu’elle répondit 
mal à leurs defirs! Le trop d’amour fait 
la honte des amans ; & je laiffe à l’imagi- 
nation du Ledleur la confufion d’une 
avanture, . 
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Où l’excès des delîrs 
Fait manquer les plaifirs. 

Heureufement pour le mari, la femme 
accufa les Démons innocens^ & le Pro- 
phète fameux ne fut plus à fon égard 
qu’un pauvre Hibernois, qui n’avoit pas 
la vertu de venir à bout d’un feu-folet. 

Quelquefois elle le chargeoit elle-même 
de la honte de fon époux, à l’exemple 
des Efpagnoles, qui s’imputent en ces 
rencontres la faute de leurs amans, pour 
être perfuadées que la force de leurs char- 
mes ne doit reconnoître ni foibleflTe de 
nature, ni puiflànce de maléfice. Ainfi 
Ja femme, qui accufbit le mari en toute 
autre chofe, lors qu’il étoit le plus inno- 
cent; le juftifie, quand il a le plus failli à 
Ibn égard ; aimant mieux attribuer Un 
manque de vigueur en lui, à un manque 
d’appas en elle , que d’envifager nettement 
un vrai défaut, ruineux pour jamais à fes 
plaifirs. Mais comme une Dame n’entre- 
tient pas volontiers une penfée qui blefie 
l’intérêt delà beauté; elle râppella bien- 
tôt en fon elprit la malice des Démons , 
& tourna la confufion en dépit contre 
l’Irlandois, qui n’avoit fu les en délivrer. 
Tom. IL R n 
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il y a îong-tems , dit-elle brurquement, & 
comme fi elle avoit été infpirée, il y a 
long - tems que la fimplicité de i* Irlandais 
amufe la notre^ Q je cannois bien que nous 
attendrions vainement de lui nôtre guérifon : 
mais ce r^eft pas ajj'ez à"* être détrompés ^la 
Charité nous oblige à détromper les autres 
aujji-bien que nous^ Cs? à faire connaître fa 
vanité^ ou fa fottife. 

„ Mamie , le Mari f A n’y a rien 
de fi vrai que le malheur de cette nuit 
5, eft un pur ouvrage de nos Démons. 
3, L’Irlandoiss’étoit voulu moquer d’eux; 
3, ils ont voulu lé moquer de lui & de 
„ nous, àleur tour. Vous me connoiflèz, 
„ & je me connois : naturellement ce 
„ que vous lavez n’a pû être; & voilà ce 
3, que les Conjurations nous ont valu. Au 
3, relie, Mamie , quand vous ferez vos 
3, reproches à ce beau Prophète, prenez 
3, garde de ne pas defcendre à aucune 
3, particularité de cette nature : qu’il ne 
„ vous échappe rien , je vous prie , qui 
3, nous Ibit honteux. Tous lecrets de 
„ famille doivent être cachés; mais celui- 
5, ci doit fe révéler moins que pas un 
,3 autre. 

' La Femme étoit prête à s’oflfenlèr, de 
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fe voir foupçonnée d’une telle indilcré- 
tion: mais pour ne 'pas rebrouiller les 
choies qui alîoientà un bon accommode- 
ment , elle promit de parler & de fe taire 
fl à propos, que l’irlandois feul auroit à 
fe plaindre de Ibn procédé. 

On cherche ordinairement la nuit pour 
cacher fa honte, le jour parut ici pour la 
difliper j & ces pauvres gens , qui n’é- 
toient pas encore bien remis de leur mal- 
heur, fè tournèrent avec le Soleil qui ré- 
jouît tout, à l’elperance d’un meilleur 
fuccès pour l’avenir. Ils fortirent du lit 
avec plus de tranquillité qu’ils n’y avoient 
demeuré J & après un petit déjeûné &un 
peu de converfation , pour fortifier les 
corps & concilier les efprits, ils (marchè- 
rent en paix vers la mai Ton où ils avoient 
été deux fois avec confiance, & d’où ils 
étoient revenus deux fois (ans ai^un fruit. 
Ils apprirent que l’irlandois étoit allé à 
St. James pour y faire quelques prodiges, 
à la prîere de Monfieur d’Âubigny. C’é- 
toit ce Monfieur d’Aubigny, fi connu de 
tout le monde pour le plus agréable hom- 
me qui fut jamais. Voici donc quelques- 
uns des Miracles que je remarouai à St. 
James, avec moins de crédulité que la 

R 2 mul- 
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multitude, & moins de préventioh que 
Monfieur d’Aubigny. 

' Déjd les Aveugles penfoient voir la lu- 
mière qu’ils ne voyoient pas: déjà les 
Sourds s’imaginoient entendre, & n’en- 
■ tendoient poi«: déjà les Boiteux cro- 
yoient aller droit, & les Perclus penfoient 
retrouver le premier ufage de leurs mem- 
bres. Une forte idée de la fantéavoitfait 
oublier aux malades leurs maladies ; & 
l’Imagination, qui n’agiflbit pas moins 
dans les curieux, que dans les malades, 
faifoit aux uns une fauflè vûë de l’envie 
de voir, comme aux autres une faufle 
guerifon de l’envie de guérir. Tel étoit 
le pouvoir de l’irlandois fur les elprits: 
telle étoit la force des efprits fur les lens. 
Ainfi l’on ne parloit que de prodiges 
ces Prodiges étoient appuyés d’une fi 
grande autorité, que la multitude éton- 
née les recevoit avec foumiffion, pendant 
que quelques gens éclairés n’ofbient les 
rejetter par connoiflance. La connoifTan- 
ce timide & affujettie , refpedoit l’erreur 
impérieufe & autorilée :l’ame étoit foible 
où l’entendement étoit fainj & ceux qui 
voyoient le mieux en ces cures imaginai- 
res, n’ofoient déclarer leurs fentimens 

parmi 
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parmi un peuple prévenu ou'enchanté. 

Tel étoit le triomphe de l’irlandois, 
quand nôtre couple fendit la prefle coura- 
geulêment, pour lui venir faire infulte 
dans toute fa majefté. N^as-tu point de 
honte , lui dit la Femme , d"^ahujer le peu- 
ple ftmpïe 13 crédule, comme tu fais , par 
Vojlentation d*un pouvoir que tu n*eus ja- 
mais ? Tju avais ordonné à nos Démons de 
nous laijfer en repos, £5? ils n^ont fait que 
nous tourmenter encore davantage. Tu leur 
avais commandé de fortir , £5? ils s'opiniâ- 
trent à demeurer en dépit de tes ordres j fe 
moquant également de nôtre crédulité de 
ton imhecille puiff.xnce. Le mari continua 
les mêmes reproches avec les mêmes mé- 
pris, julques à lui refiifer le nom d*//w- 
po/leur, parce qu’il falloit de l’efprit, di- 
foit-il, pour l’Impofture,& que cemife- 
rable n’en avoit point. 

Le Prophète perdit la parole, en per- 
dant l’autorité qui le rendoit vénérable j 
& ce redoutable pouvoir établi dans un 
aflujettiiïement fuperftitieux des el'prits, 
devint à rien aufli tôt qu’il y eût des gens 
aflez hardis pour ne le pas reconnoître. 
Alors l’Irlandois furpris, étonné, Ibrtit 
promptement par la porte de derrière; 

R 3 moins 
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moins confus toutefois, moins mortifié 
que le Peuple, n’y ayant rienquel’efprit 
humain reçoive avec tant de plaifîr que 
Popinion des chofcs merveilleufes , ni qu’il 
laiflè avec plus de peine & de regret. Pour 
Monfieur d’Aubigny, il mit bien- tôt le 
Prophète au rangde cent autres qu’il avoit 
eflàyés inutilement. 

Tout le monde le retira honteux de 
s’être lailTé abufer de la forte j & chagrin 
néanmoins d’avoir perdu fon erreur. Nos 
mariés glorieux &triomphans,jouïflbient 
des douceurs de la vidloire j & Monfieur 
d’Aubigny , qui paflbit d’un efprit à un 
J autre avec une facilité incroyable, quitta, 
le merveilleux à l’inftant, pour fe donner 
le plaifir du ridicule avec moi , lur ce qui 
étoit arrivé. 11 n’en demeura pas là, fii 
curiofité le porta à faire plus particuliére- 
ment connoiflànce avec la Dame, qui lui 
apprit toutes les avantures de leur imagi- 
naire poüèfiloD. 

AVERTISSEMENT. 

L \ 

A Lettre a Mr. le Maré- 
chal DE Grammont, qu'mon 
trouvait ici^ tft inféré $ dans la Vie de 
Mr, de Su Evremondy fur l^année i66q, 
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A . M A D A M E 
DE COMMINGES 

Sur et quelle dit un jour à 2dr. ^Auligny, 
qu’elle aimeroit mieux avoir été Heltne , que 
d’être une Beauté médiocre. 

STANCES IRREGULIERES. 

, Onsolez-vous d’être moins belle 
^ Qu’on ne vous a vûë autrefois; 

C’eft le deftin d’une mortelle : 

Helene même en a fubi les Loix. 

Vous avez fait mille conquêtes 
Dans le tems de vôtre beauté; 

Songez moins à ce que vous êtes > 

Qu'à ce que vous avez été. 

Remettez à nôtre mémoire 
Touf l’intérêt de, vôtre gîoire; 

11 feroit peu judicieux 
De le confier à nos yeux.^ 

Nôtre efprit conferve l’image 
De vôtre jeune & beau vifage; 

, Et ce bien détaché de vous, 

Se trouve beureûfement en fureté chez nous? 

R 4 C’eft 
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C eft comme un dépôt de vos charmes , 

Que nous exemtons des allarmes 
De venti de froid, & de chaleur; 

Ici l’on ne craint point le hâle, 

La fraîcheur eft toûjours égaie , 

C eft toûjours la même couleur. 

Si la perfonne étoit gardée 
Comme nous gardons nôtre idée. 

Sans déchet & fans changement. 

Vous feriez un objet charmant. 

J’ai vu que la moindre louange ' 

£toit de vous nommer un Ange} 

J’ai vu qu’on faifoit de vos yeux 
La honte de l'allre des deux. 

Tantôt fous le nom de Clarice, 

Vous failîez des cœurs le fupplicej 
Tantôt VOUS' étiez en Iris, 

Le charme de tous les efprits. 

• Vous fûtes Caiifle adorable , 

Chris fiere > Philis aimable ; • 

Vous avez ufé tous ces noms» 

Epuifé les comparaifons 
Qu’on fait à l’objet de fa flâme : 

Après tant 'de titres fi doux , 

Vous êtes réduite à Madame, 

Qui porte Amplement le nom de Con époux. 

Mai» 
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Mais pour ce changement > ne foyez pas moins vaine. 

Vous regnez dans le fouvenir: 

Un jour on parlera de vous comme d’Héléne } 
Vous regnerez dans l’avenir. 

Une chetive heure préfente 
Peut-elle faire l’importante 
Contre les tems paffés , contre les tems futurs ^ 

La beauté la plus adorée 
D’un moment n’efl: pas alTûrée , 

Et tous les fiecles vous font fûrs. 

Lafle de vos rigueurs & de nôtre fouffrance. 

Vous vous êtes démife enfin de la beauté. 

Comme fit autrefois Sylla de la puiflance: 

Comme lui, vous avez rendu la liberté; 

Comme lui, ne craignez aucune violence; 

Vous pouvez marcher feule en toute fûreté. 



A Mr. le Chevalier 

DE GRAMMONT. 

I Ln’eft qu'un Chevalier au monde; 

Et que ceux de la Table ronde. 

Que les plus fameux aux Tournois , 

Aux avantures , aux exploits , 

R s Me 
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Me pardonnent , fi je les quitte 
Pour chanter un nouveau mérite. 

C’eft celui qu’on vit à la Cour 
Jadis fi galant fans amour ; 

Le même qui (ht à Bruxelles , 

Comme ici plaire aux Denioifelles , 

Gagner tout l’argent des maris > 

Et puis revenir à Paris, 

Ayant couru toute la terre , 

Dans le jeu , l’amour , & la guerre. 

Infolent en profperité , 

Fort courtois en nécelEté ; 

L’ame en fortune liberale , 

Aux créanciers pas trop loyale j 
Qui n'a changé, ni changera; 

Et feul au monde qu’on verra , 

Soûtenir la blanche vieillefle 
; Comme il a paffé la jeuneffe. 

Rare merveille de nos jours, 

N’étoient vos trop longues amours ; 

N’étoit la fincere tendrefle 

Dont vous aimez vôtre Princefle (i}; 

N’étoit qu’ici les beaux defirs 
Vous font poufler de vrais foûpirs ; 

Et qu’enfin vous quittez pour ellq 
Vôtre mérite d’infidelle; 

Cher 

fi) MademOifelIe Hamilten, de la Maifon d’Hamilroa 
èn EcoHc , qui fe dit de la Famille Royale. Mr. de Gxam^ 
mont répoufa. 
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Cher & parfait Original , 

Vous n’auriez jamais eu d’égal. 

Il eft des Héros pour la guerre , 

Mille grands hommes fur la terre; 

Mais au fens de Saint -Evremond , 

Rien qu’un Chevalier de Grammont : 

Et jamais ne fera de vie 
Plus admirée & moins fuivie, 

t 

SUR LA MORT 

DE LA BELLE 

MARION DE LORME: 

S T A N C E S. 

■pHiLis n’eft plus: tous fcs appas» 

■*“ Auffi-bien que toutes mes larmes , 

Contre la rigueur du trépas > - 
Ont été d’inutiles armes. 

Ici les Amours font en deuil; 

Et la volupté défolée 

Cherche à l’entour de fon cercueil 

Où fon Ombre s’en eft allée, 

R <5 Pü 
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On l'entend gémir quelquefois 
Qjmme une miferable amante. 

Qui du trifte accent de fa voix , 

Se plaint du mal qui la tourmente. 

En des lieux inconnus au jour , 

Loin du Soleil qui nous éclaire. 

Les feules peines de l’amour 
Font fa douleur & fa mifere. 

Bien loin de ces grands criminels , 
Dont le fort efl fi déplorable; 

Bien loin de ces feux éternels. 

Dont le Ciel punit un coupable: 

Philis n’a pour toute rigueur 
Que le fupplice de fa flârae;. 

Et rien qu’une trifte langueur 
Ne confume cette belle ame. 

Tantôt elle veut retenir 
L’image des chofes paffées. 

Et le plus tendre Convenir 
Entretient fcs molles penfées. 

Tantôt excitant fes defirs , 

Son ame encor voluptueufe 
Qui foupire après les plaifirs , 
S’attache à quelqu’Ombre amourcufe. 
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Dans fes inutiles deffdns, 

Elle va chercher une bouche ; 

Elle penfe trouver des mains. 

Et ne trouve rien qui la touche. 

L’efprit veut imiter le corps ; 

Et parmi ces faux exercices , 

Les defirs , qui font fes efforts , 
üfpireot enfin aux délices. 

Cependant il' aime toûjours; 

Son foin eft de fe fatisfaire ; 

Et la rigueur de fes amours. 

De vouloir, & de ne rien faire,' 

LETTRE - I 

A M R. 

L E M A R Q^U I S 

DEGRE Q_ü I (i). 

A P R. e' 5 avoir vécu dans la contrainte 

des Cours, je me confole d’achever ! 

ma ; 

(i) Mr de St. Evremond écrivit cette Lettre I 

après avoir repaffé en Hollande en 1665. 

7 

i 
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ma vie dans la Liberté d’une Republique , 
où , s’il n’y a rien à elperer , il n’y a pour 
le moins rien à craindre. Quand on eft 
jeune , il (èroit honteux de ne pas entrer 
dans le monde , avec le deflèin de faire 
fa fortune: quand nous fommes fur le 
retour, la nature nous rappelle à nous; 
& revenus des fentimens de l’ambition 
au defir de nôtre repos, nous* trouvons 
qu’il eft doux de vivre dans un pays 
où les Loix nous mettent à couvert 
des volontés des hommes , pour être 
fûrs de tous, nous n’ayïons qu’à être 
fûrs de nous - mêmes. 

Ajoûtons à cette douceur, que les Ma- 
giftrats font fort autorifés dans leurs char- 
ges pour l’intérêt du Public , & peu dif- 
tingués en leurs perfbnnes par des avanta- 
ges particuliers. Vous ne voyez donc ' 
point de différences odieufes, dont les 
honnêtes-gens foient bleffés; point de 
dignités inutiles , de rangs incommodes; 
point de ces facheufes grandeurs, qui gê- 
nent la liberté , fans contribuer à la for- 
tune. Ici les Magiftrats procurent nôtre 
repos, fans attendre de reconnoiflànce , 
ni de refpeél même pour les fervicesqu’ils 
-nous rendent. Us font févéres dans les ’ 
ordres de l’Etat, fiers dans l’intérêt de 
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leur Pays avec les Nations étrangères , 
doux & commodes avec leurs Citoyens, 
faciles avec toutes fortes de per fonnes pri- 
vées. Le fond de l’égalité demeure toû- 
jours malgré la puilfance & par- là le 
crédit ne devient point infolent, la con- 
duite jamais dure. 

Pour les Contributions , véritablement 
elles font grandes j mais elles regardent 
fûrement le bien public, & laiflènt à cha- 
cun la confolation de ne contribuer que 
pour foi-même. Ainfi l’on ne doit pas 
s’étonner de l’amour qu’on a pour la Pa- 
trie, puis qu’à le bien prendre, c’eft un 
véritable amour-propre. C’ell trop parler 
du Gouvernement, fans rien dire decelui 
qui paroît y avoir le plus de part (i). A 
lui faire juftice, rien n’eft égal à fa fuffi- 
lance que fon défintereflèment , & fa 
fermeté. 

Les chofos Ipiritueiles font conduites 
avec une pareille modération. La diffé- 
rence de Religion, qui excite ailleurs tant 
de troubles, ne caufo pas ici la moindre 
altération dans les efprits. Chacun cher- 
che le Ciel par fes voyes ; & ceux qu’on 
croit égarés, plus plaints que haïs ^ s’at- 
tirent 

(i) Mr. le Penfionnaire de Wit, 
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tirent une charité pure & d gagée de l’in- 
dilcretion du faux Zele. 

Comme il n’y a rien en ce monde qui 
ne laiflè quelque choie à delîrer, nous 
voyons moins d’honnêtes gens que d’ha- 
biles, plus de bon (ens dans les affaires, 
que de délicatelîe dans les entretiens. L,es 
Dames y font fort civiles, & les hommes 
ne trouvent pas mauvais qu’on préféré à 
leur compagnie celle de leurs femmes: 
elles font alîèz fociables, pour nous faire 
unamufomentj trop peu animées, pour 
troubler nôtre repos. Ce n’eft pas qu’i} 
n’y en ait quelques-unes de très-aimables: 
mais il n’3^ a rien à efperer d’elles, ou par 
leur fagefléjOu par une froideur, quileur 
tient lieu de vertu. De quelque façon 
que ce foit , on voit en Hollande un cer- 
tain ufage de Pruderie établie partout, & 
je ne (ai quelle vieille tradition de contû 
nence, qui paffe de mere enfillecomme 
une efpece de religion. 

A la vérité, on ne trouve pas à redire 
à la Galanterie des Filles, qu’on leur laif- 
fe employer bonnement , comme une 
aide innocente à fe procurer des Epoux. 
Quelques-unes terminent ce cours de ga- 
lanterie par un Mariage heureux ; quel- 

- ques 
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ques malheureufes s’entretiennent de la 
vaine cfperance d’une condition qui fe 
différé toûjours, & n’arrive point. Ces 
longs amufemens ne doivent pas s’attri- 
buer au deflein d’une infidélité méditée. 
On fe dégoûte avec le tems,& le dégoût 
pour la Maîtreffe prévient la réfblution 
bien formée d’en faire une Femme. Ainfi 
dans la crainte de paffer pour trompeur, 
on n’ofe fe retirer, quand on ne veut pas 
conclure; S: moitié par habitude, moitié 
par un fot honneur qu’on fe fait d’être 
, confiant, on entretient languiffamment 
i les milerables reftes d’une paflion ufée. 

' Quelques exemples de cette nature font 
faire de ferieufes reflexionsaux plus jeunes 
filles, qui regardent le mariage comme 
une avanture,& leur naturelle condition 
comme le véritable état où elles doivent 
demeurer. 

Pour les Femmes, s’étant données u- 
ne fois , elles croyent avoir perdu toute dif- 
pofîtion d’elles-mêmes, & ne connoiflànt 
plus que la fimplicité du devoir, elles fe- 
roient confcience de fe garder la liberté 
des afïèélions, que les plus prudes fe ré- 
fervent ailleurs, fans aucun égard à leur 
dépendance. Ici tout paroît infidélité; 

I 
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& l’infidelité , qui fait le mérité galant 
des Cours agréables, eft le plus gros des 
vices chez cette bonne Nation ,* fort 
fage dans la conduite & dans le gou- 
vernement , peu lavante dans les plai- 
firs délicats & les mœurs polies. Les 
Maris payent cette fidelité de leurs* 
femmes 'd’un grand aflujettiflèment; 8c 
fi quelqu’un, contre la coutume, affec- 
toit l’empire dans la maifon , la femme 
feroit plainte de tout le monde comme 
une malheureulè, & le mari décrié com- 
me un homme de très- méchant na- 
turel. 

Une milèrable expérience me donne 
aflez de difcernement pour bien démêler 
toutes ces choies, & me fait regretter le 
tems où il eft bien plus doux de fcntir que 
'de connoître. Quelquefois je rappelle ce 
que j’ai été , poiy: ranimer ce que je luis s 
& du Ibuvenir des vieux fentimens, il le 
forme quelque dilpolition à la tendrefte, 
ou du moins un éloignement de l’indolen- 
ce. Tyrannie heureulê que celle desPaf- 
fions qui font les plaifirs de nôtre vie! 

, Fâcheux empire que celui de la Railbn , 
s’il nous ôte les lèntimens agréables, ôc 
nous tient dans une inutilité ennuyeulè, 
au lieu d’établir un véritable repos ! 

Je 


\ 
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. Je ne vous parlerai guère de la Haye ; 
il fuffit que les Voyageurs en font char- 
més, après avoir vu les magnificences 
de Paris, & les raretés d’Italie. D’un 
côté, vous allez à la Mer , par un che- 
min digne de la grandeur des Romains : 
de l’autre, vous entrez dans un Bois, le 
plus agréable que j’aye vu de ma vie. 
Dans le même lieu , vous trouvez afi- 
fez de maifons, pour former une gran- 
de & fuperbe Ville j aflTez de bois & d’al- 
lées, pour faire une Sditude délicieufo. 
Aux heures particulières, on y trouve 
l’innocence des plaifirs des champs ; aux 
heures publiques , on y voit tout ce que 
la foule des villes les plus peuplées làu- 
roit fournir. Les maifons y font plus 
libres qu’en France aux tems deftines à 
la focieté j plus reflerrées qu’en Italie , 
lors qu’une régularité trop exaéle fait 
retirer les étrangers, & remet la famil- 
le dans un domeftique étroit. De teras 
en tems nous allons faire nôtre cour au 
jeune Prince (i), àqui je laiflèraifujetde 
fc plaindre, fi je dis feulement que jamais 
perfonne de là qualité n’a eu l’clprit fi 

bien 

(i) Le Prince d’Orange , qui a’avoit alors que 
quatorze ans* 


\ 
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bien fait que lui à fon âge. A dire tout,- 
je dirois des vérités qu’on ne croiroit 
point J & par un fecret mouvement d’a- 
mour-propre, j’aime mieux taire ce que 
je connois, que manquer à être crû de 
ce que vous ne connoiflèz pas. 


AVERTISSEMENT. 


La Lettre de Mr. de St. Evremond 
aMr. le Marqjuis de Lionne, 
qui lui avait fait dire de lui envoyer une 
Lettre qt/dil pût montrer au Roi \ efi placée 
dans /«Vie de Mr. de St. Evremond y 
fur f année lôdy. 



I D E' E 


D E 

LA femme; 

ne fe trouve point ^ ^ qui 
ne fe trouvera jamais. 

D Ans toutes les belles Perfonnesque 
j’ai vûësj s’il y avoit des endroits à 

faire 
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faire valoir, il y en a voit qu’on ne de- 
voir pas toucher, ou qu’il falloir dégui- 
fèr avec beaucoup d’artifice j car pour 
dire la vérité, il eft difficile de louer 
tout, & d’être fincere. J’ai obligation 
i Emilie, de me laifièr purement dans 
mon naturel, auffi porté à dire le bien, 
qu’à demeurer exaélement véritable. 

Comme elle n’a befoin ni de faveur, ni 

de grâce ; je n’ai affaii e ni de déguifè- 

mens, ni de flateries. Par elle je puis 

louer aujourd’hui fans complai(ance;par 

elle les obfervateurs trop exaéls perdent 

une dclicatefle chagrine, qui nes’attache 

qu’à connoître les défauts; & dans un 

nouvel efprit qu’elle leur in (pire, ils pal- 

fent avec joye de leur cenfure ordinaire ^ 

à de véritables approbations. ; 

11 eft certain que la plûpart des Fem- 
mes doivent plus à nos adulations qu’à 
leur mérité , en toutes les louanges qui 
leur font données. Emili e n’eft obligée i 

qu’à elle -même de la juftice qu’on lui 
rend; & fûre du bien qu’on en doit dire, 
elle n’a proprement d’intérêt que pour 
eelui qu’on en pourroit taire. 

En effet, fi fes ennemis parlent d’elle, 
il n’eft pas en leur pouvoir de trahir leur 

conf- 
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confcience; ils avoüent avec autant de 
vérité que de chagrin , les avantages qu’ils 
font obligés d’y reconnoître: fi fcs amis 
s’étendent fur les louanges, il ne leureft 
pas poflible de rien ajoûter au mérite qui 
les touche. Ainfi les premiers font for» 
cés de fe rendre la raifon, quand ils vou- 
droient (uivre la malignité de leui*s mou- 
vemensj & les autres font purement jus- 
tes avec toute leur amitié , fans pouvoir 
être ni officieux , ni favorables. Elle n’at- 
tend donc rien de l’inclination, comme 
elle n’apprehende rien de la mauvaife 
volonté , dans les jugemens qu’on fait 
d’elle. Mais puilque l’on eft toujours 
libre de cacher les fentimens , E m il i e 
auroit à craindre la malice du filence; 
feule injure que des envieux & des enne- 
mis lui puiflènt faire. 11 faut quitter des 
choies un peu générales pour venir à 
une defoription plus particulière de la 
Perlbnne. 

Tous lès traits font réguliers ; ce 
qu’on voit fort peu: tous les traits font 
réguliers ôf agiéablesj ce qu’on ne voit 
prefque jamais. Car il femble qu’un ca- 
price de la nature faflè naître les agré- 
mens de l’irrégularité, & que les beautés 

ache- 
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achevées qui ont toujours dequoi fè faire 
admirer, ayent rarement le fecret de fa- 
voir plaire. Emilie a les yeux tou- 
chans , le teint féparé , délicat , uni ; 
la blancheur des dents, le vermeil des 
lèvres font des expreflions trop généra- 
les pour un charme fecret & particulier 
que je ne puis dépeindre. Sans elle, ce 
tour , ce bas de vifage où l’on mettoit 
la grande beauté chez les Anciens, ne 
fe trou veroit plus que dans l’idée de quel- 
que peintre, ou dans les delcriptions que ' 
l’antiquité nous a laiffées j & pour ani- 
mer de fi belles choies , vous voyez fur 
Ton vifage une fraîcheur vive, un air de 
fanté , un plein enbonpoint qui n’en 
laifle pas appréhender davantage. 

Sa taille eft d’une jufte grandeur , 
bien prife, aifée, d’p dégagement auffi 
éloigné de la contrainte , que de cette 
eiceflive liberté , où paroît comme une 
efpece de déhanchement , qui ruine la 
bonne grâce &la bonne mine. Ajoûtez- 
y un port noble , un maintien férieux , 
mais naturel , qui ne le compole ni ne le 
déconcerte : le rire , le parler , l’adion 
\ accompagnés d’agrément & de bien- 
féance. 

Son 


\ 
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Son efpiit a de l’étenduë fans être 
vafte, ïi’allant jamais fi loin dans les pen- 
fées générales, qu’il ne puide revenir ai- 
fément aux confiderations particulières. 
Rien n’échappe à fa pénétration : fbn 
difcernement ne laillè rien à connoître; 
& je ne puis dire fi elle ell plus propre à 
découvrir les choies cachées , qu’à ju- 
ger lainement de celles qui nous paroifi- 
lent. Secrette , point myfierieule 5 lâ- 
chant à propos, également le taire, & 
parler. Dans fa Converlâtion ordinaire, 
elle ne dij: rien avec étude, & rien par 
hazard : les moindres chofes marquent de 
l’attention ; il ne paroît aux plus lérieu- 
fes aucun effort: ce qu’elle a de vif ne 
laillè pas d’être jufte, & fes penfées les 
plus naturelles s’expriment avec un tour 
délicat. Mais elle hait ces Imaginations 
heureufès qui échappent à l’efprit fans 
choix & fans connoiffance, qui fe font 
admirer quafi toûjours, & qui font or- 
dinairement peu eflimer ceux qui les 
ont. 

Dans toute fa Perfonne vous voyez je 
ne fai quoi de grand & de noble ; qui le 
trouve par un lècret rapportdans l’air du 
vifage, dans les qualités de l’efprit, dans 
celles de l’ame. 

Natu- 
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Naturellement elle feroit trop magni- 
fique; mais une jude confideration de 
fes affaires retient ce beau fentiment ; & 
elle aime mieux contraindre la générofi- 
té de (on humeur, que de tomber dans 
un état où elle eût bdoin de celle d’un 
autre : auffi fiere à ne vouloir aucune 

t race des fiens même , qu’officieufe aux 
trangers, & pleine de chaleur dans les 
intérêts de Tes Amis. Ce n’eft pas que 
ces confîderations lui faflènt perdre une 
inclination fî noble ; elle la régie dans 
l’ulàjge de fbn bien: fon Naturel & fa 
Raifon formant un dcfintercflèmentfàns 
négligence. 

Elle a du bon-fèns & de la dextérité 
dans les affaires , où elle entre volon- 
tiers^ fi elle y trouve un avantage fblide 
pour elle ou pour fès amis : mais elle 
mit d’agir pour agir par efprit d’inquie- 
tude; paiement ennemie d’un mouve- 
ment inutile . & de la molleflè d’un re- 
pos» qui fe fait honneur du nom de 
Tranouillité, pour couvrir une véritable 
Noncnalance. 

Aorès avoir dépeint tant de qualités 
fi belles; il faut voir quelles imprefûons 
elles font fur nôtre ame , êc ce qui fe 
Zom. Il, S paflè 
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paflê dans la fienne. Elle a je ne fâi quoi 
de majeftueux, qui imprime du refped; 
je ne fai quoi de doux & d’honnête , qui 
gagne les inclinations. Elle vous attire, 
elle vous retient vous approchez toû-- 
jours d’elle avec des defirs que vous n’o- 
fericz faire paroître. 

A pénétrer dans l’interieur , je ne la 
croi pas incapable des fentimens qu’elle 
donne: mais imperieufe fur elle comme 
fur vous, elle maîtrife en fon cœur par 
la raifon, ce que le refpeél fait contrain- 
dre dans le vôtre. La nature imbécile 
en quelques âmes, n’y lailTe pas la force 
de rien defirer ; impétueule en quelques 
autres, elle pouflê des pallions empor- 
tées : jufte en Emilie, elle a fait le 
cœur fenlible qui doit lentir ; & a donné 
à la Railbn qui doit commander , un em- 
pire ablblu fur fesmouvemens.Heureulè, 
qui fe laifïe aller à la tendrelîê de lès fen- 
timens , fans interelîèr la délicatelfedelbn 
choix, ni celle de là conduite : Heureu- 
fè, qui dans un commerce établi pour la 
douceur de fa vie , fe contente de l’ap- 
probation des honnêtes-gens , & de là 
làtisfaétion propre ; qui ne craint point 
le murmure des £nvieufes,jaloufes de tous 
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les plaifirs, & chagrines contre toutes les 
vertus. . 

On connoît par une infinité d’expe- 
riences, que l’efprit s’aveugle en aimant; 
& l’acnour n’a prel'que jamais bien établi 
fon pouvoir qu’après avoir ruiné celui de 
nôtre Raifon. Sur le fujct ü’Emtlib 
nos (êntimens deviennent plus paflion nés, 
à mefure que nos lumières (ontplus épu- 
rées; & la palüon qui a toûjours paru u- 
ne marque de folie, eft ici le plus véri- 
table effet de nôtre bon lens. 

Les grands P^nnemis d’EuiLiE font 
les méchans connoifleurs; fes Amis tous 
ceux qui favent juger fàinement des cho- 
fes. On a plus d’amitié pour elle, ou 
on en a moins , félon qu’on a plus ou 
moins de délicatefîè ; & chacun penfe 
être le plus délicat, connoifiant chaque 
jour de nouveaux endroits, par où l’ai- 
mer encore davantage.Quelques uns n’ont 
pas beloin dé ce long difeernement, ni 
d’une étude fi lente. A la première vue 
ils font touchés de fon mérite fans le 
connoltre; ils Tentent pour elle de focrets 
mouvemens d’efiime,aufli bien que d’in- 
clination. A peine a t-elle dit fix paro- 
les, qu’ils la trouvent la plusràifonnable 

S 2 du 
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du monde : perfonne ne leur a paru nifî 
honnête, ni fi fagej & ils ne connoiflènt 
encore ni Ton procédé, ni fà conduite. 
On fè forme comme par inftinél les Icn- 
timens les plus avantageux de fa.vertu;& 
la raifon confultée depuis, au lieu de dé- 
mentir la furprife, ne fait qu’approuver 
de fi heureufès, & de fi juftes préven- 
lions. 

Parmi les avantages d’EMiLiE, un 
des plus grands, à mon avis, c’eft d’être 
toûjours la même, & de toûjours plaire. 
Car on voit que la plus belle humeur à 
• la fin devient ennuyeulê; les efprits le» 
plus fertiles viennent à s’épuifer, & vous 
font tomber avec eux dans la langueur : 
les vivacités les plus animées , ou vous 
rebutent, ou vous laflènt. D’où vient 
que les Femmes ont befoin de caprices 
quelquefois pour nous piquer j ou font 
' obligées de mêler à leur entretien des 
divertiflêmens qui nous réveillent. Celle 
que je dépeins plaît par elle feule, & en 
tout tcms : une égalité éternelle ne don- 
ne jamais un quart d’heure de dégoût. 
On le réjouît de pouvoir trouver avec 
les autres une heure agréable : on fe' 
plaindroit de rencontrer avec elle un fâ- 
cheux 
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cheux moment. Allez la voir en quel- 
que état que ce puifle être, en quelque 
occafion que ce foit •, vous allez à un 
agrément certain , & à une fatisfaélion 
aflürée. Ce n’eft point une imagination 
qui vous furprenne, & bientôt après qui 
vous importune : ce n’eft point un (é- 
rieux qui faflè acheter une converfâtion 
folide par la perte de la gayeté : c’eft 
une rai Ion qui plaît, ôc un bon-fens a- 
gréable; 

Je veux finir pâr la qualité qui doit 
être confiderée devant toutes les au- 
tres. Elle eft Dévote lâns fuperftition, 
fans mélancolie : éloignée de cette im- 
becilité qui fe forge fur tout des Mi- 
racles, & fe perfuade à tous momens 
des fottifes furnaturelles j ennemie de 
ces humeurs retirées , qui mêlent in- 
fenfiblement dans l’efprit, la haine du 
monde, & l’averfion des plaifirs. 

Elle ne croit pas qu’il faille fe retirer 
de la Ibcieté humaine , pour chercher 
Dieu dans l’horreur de la Solitude: elle 
ne croit pas que (ê détacher de la vie ci- 
vile, que rompre les commerces les plus 
raifonnables & les plus chers, foit s’unir 
à Dieu J mais s’attacher à foi-même, Sc 
S 3 foivre 
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fuivre follement là propre Imagination : 
elle penfe trouver Dieu parmi les hom- 
mes. où fa bonté agit plus, & où fa Pro- 
Titlence paroît plus dignement occupée;. 

là elle cherche avec lui à éclairer la 
Railbn, à perfe<5tionner Tes Mœurs, à 
bien régler fa Conduite, & dans le loin 
du Salut, & dans les devoirs de la Vie. 

Vo.la le Portrait de la Femme qui pe 
fe h '.tire point \ fi on peut faire le Por- 
trait d’une choie qui n’eft pas*. C’eft 
plùiüt l’idée d’une Perfonne accomplie. Je 
ne l’ai point voulu chercher parmi les 
Fioinnus^ parce qu’il manque toûjours à 
leur commerce je ne lâi quelle douceur 
qu’on rencontre en celui des Femmes : Sx. 
j’ai crû moins impolfible de trouver dans 
line Femme, la plus forte & la plus (aine 
railbn des hommes j que dans un homme 
les charmes Si les agrémens y naturels 
aux femmes. 


LET- 
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lettre 

A Mr. le comte 

/ 

DE LIONNE (0> 

Monsieur > 

Si je pouvois m^aquitter de toutes les 
obligations que je vous ai par des re- 
mercimens ; je vous rendrois mille grâ- 
ces très-humbles : mais comme la moin- 
dre des peines que vous avez prilès pour 
moi , vaut mieux 'que tous les compli- 
mens du monde , je vous laiflerai vous 
payer vous-même du plaifîr que lent un 
honnête- homme d’en faire aux autres. 
Peut-être direz- vous que je fuis un In- 
grat. Si cela eft, au moins ,j::e n’eft pas 
d’une façon ordinaire ; & connoilîànt la 
délicateflê de vôtre goût , je croi vous 

plaire 

( I ) Premier Ecuyer de la mndè Ecurie du Roi, 
Neveu de Mr. le Marquis de Lionne, Secreuür» 
d’Etat pour les Afeires étrangères. 

S4 
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plaire mieux par une ingratitude recher- 
chée, que par une reconnoiflknce trop 
commune. Si par malheur ce procédé 
ne vous plailoit pas, juitifiez-moi vous- 
même : & par ce que vous avez fait 
pour moi, croyez que je fens tout c% 
que je dois fentir pour vous. Quelque 
juccès que puilTent avoir vos foins , Je 
vous ferai toûjours infiniment obligé ; Si 
les bonnes intentions de ceux qui veu- 
lent me rendre fervice , ont toûjours. 
quelque chofè de fort doux & de fort a- 
gréable pour moi, quand même elles ne 
réüfîiroient pas. 

Pour les Papiers dont vous me parlez, 
vous en êtes le maître : rien n’efl mieux 
à nous que ce que nous donne nôtre in- 
duflrie. L’adreflè que vous avez euë à 
faire vôtre larcin, méritoit d’être mieux 
recompenfée, en vous faifant rencontrer 
quelque chofe de plus rare. Vous ne 
^uviez pas me dire plus ingénieufement 

Î u’Emilie n’eft pas fort au goût des 
)ames de Paris. A vous dire vrai, elle 
eft un peu Hollandoifc: Ton Enbonpoint 
me fait afîêz juger à moi-même qu’elle 
boit de la biere; & fa Dévotion ^ qu’elle 
porte fa Bible fous fbn bras tous les di- 
manches. 
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manches. Je vous prie de ne point don- ' 
ncr de copie à perfbnne des petits Ou- 
vrages que je vous envoyé , hormis celle 
de Ja Lettre que Mr. de Turenne 
vous a demandée, pour trouver moyen 
de me fervir, & que vous auriez bien 
fait de lui avoir déjà donné. J’ai ajoûté 
quelque chofè à la Dissertation 
SUR l’Alexandre de Mr. Raci- 
ne, qui me la fait paroître plus raifbn- 
nable que vous ne l’avez vûë. Si Mr. 
le Comte de St. Albans a envie de voir 
ce qui eft entre vos mains , vous pou- 
vez le lui montrer; car je n’ai penféeaa 
inonde dont je ne le fiflè le confident. 

J’aurois bien de la joye que le Mariage 
du fils du Marquis de Cœuvres fe fît avec 
la fille de Mr. de Lionne le Miniftre, 
ayant toûjours été ferviteur de Mef- 
fîeurs d’Eftrées & de Monfieur de Lion- 
ne autant qu’on fâu roi t l’être. Mais quand 
je fonge que j’ai vû marier Mr. le Mar- 
quis de Cœuvres; que j’ai vû fôn fils à la 
bavette , venir donner le bon jour à Mon- 
fieur de Laon (i), qu’il appel loit fbn , 
Tonton, je fais une fàcheufe réfiexion 
fur mon âge; & levant les yeux au ciel, 

avec 

’ (1) Enfuite Cardinal d’Eftrées, • '■ 


/ 
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avec un petit mouvement des épaules, je 
chante moins agréablement que Noblet 

Kfats, helas! quand l'âge nous glace» 

Nos beaux jouis ne reviennent jamais 1 

Le bruit court ici comme à Paris, que 
la Paix de Portugal eft faite (i); mais la 
nouvelle en vient de Madrid. I/Am- 
baflfadeur de Portugal ( 2 ), avec qui. je 
joué à PHombre tous les jours, n’en a 
aucune nouvelle de Lisbonne. Il le plaint, 
dans la créance qu’o-n donne à cette nou- 
velle-là., que le Portugal foit compté - 
pour rien; & voici fon raifonnementr 
On croityàÀi il,/<» Paix faite , parce qu"’on 
fait que l' Ejpagne noui offre tout : mais qui 
fait Jt nous •voulons recevoir tout ? Ce^ qui 
vient des Caftillans nv*eft (ufpeSl : je nç 
croirai rien que je ne fois informé par les 
itvis de Lisbonne. 11 y a dépêché u^ 
Exprès pour cela , & pour les Affaires 
qu’il a en ce Pays ci. L’Eledeur de Co- 
logne efl: à Amfterdam incognith'^ & le 
Prince de Tolcane y arrive dans quelques - 
jours. Le Prince de Strasbourg efl à la 

Haye, 

- {ï'^ Elle fe fit le 25, de Février 1662. 

(2) Don Erancifco de Mélos, . - > 
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Haye , prêchant que la Paix (ê fera , Sc 
peu de gens le veulent croire. On cft 
perfuadé qu’avant que les Efpagnols fè 
Ibient bien relblus de traiter, on aura mis 
en campagne. Ne leur enviez pas l’hon- 
neur de perdre avec patience : ils laiflênt 
gagner tout ce qu on veut j car par la lon- 
gue habitude qu’ils ont avec les malheurs, 
ils fe donnent peu d’a<5lion pour lea 
éviter. 

Voila tout ce que vous aurez de mol:,. 
Ce que vous me demandez par honnête- 
té, pour me témoigner que vous vous 
fouvenez de mes Bagatelles de la Haye, 
cft en fi méchant ordre & fi mal écrit, 
que vous ne pourriez pas feulement le 
lire ; outre que je fai aflèz bien vivre , 
pour vous exemter de l’ennui que vous 
en auriez. Dans la vérité, il y a biea 
quelques endroits qui me plailènt aflez, 
mais il y en a beaucoup à retrancher. Si 
vous voulez des Obfervations que j’ai 
faites lur quelques Hiftoires Latines, je 
vous les envoyerai. - - 

Je vous prie de faire bien mes remer- 
cimens à M * * *. Quelque eftime que 
vous ayez pour lui , fi. vous le connoif- 
fiez au;ant que moi , vous l’eftimerie^î 
S 6 encorê 


Digitized by Google 



4io' OEUVRES DE Mr. 
encore davantage. Adieu , Monfieur, 
je fuis né fi reconnoifiânt , que par deP 
fêin, ou par étude, je ne faurois deve- 
nir ingrat ; • & quelque réfolution que 
j’aye eue au commencement de ma Let- 
tre, je ne puis la finir fans vous aflurer 
qu’il me fouviendra toute ma vie des 
obligations que je vous ai. Je fouhaite 
que ce Toit long-tems: 

Mais, helas! quand l’âge nous glace ^ 

Kos beaux jours ne reviennent jamais I 

Si vous ne vous piquiez plus d’avoir des 
bras à caflèr & des jambes à rompre pour 
la campagne, que d’écrire, je vous di- 
rois que vôtre Lettre efi auffi délicate- 
ment écrite qu’elle lauroit l’étre. 



AU MEME. 


M ONSIEUR> 

Si vous me faites l’honneur de m’é- 
çrire, je vous prie que nous retranchions 

ce 
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ce Monsieur, &; toute la cérémonie 
qui gène la liberté d’un Commerce de 
Lettres. Je vous prierai en fuite de vous 
moquer moins de moi par des louanges 
cxceffives que vous donnez à des Baga- 
telles. L’inutilité les a produites, & 
je n’en fais cas que par l’amulèment 
qu’elles me donnent en des heures fort 
ennuyeufes: je fouhaiterois qu’elles puf- 
fènt faire le vôtre. Telles qu’elles (ont, 
je ne laiflerai pas de vous envoyer par 
le premier ordinaire, les Observa- 
tions SUR Salluste et sur Ta- 
cite, defquelles je vous ai parlé. Le 

Î iremier donne tout au naturel : chèz lui 
es affaires (ont de purs effets du tempé- 
rament j d’où vient que fon plus grand 
loin eft de donner la véritable connoi(îàn- 
ce des Hommes, par les Eloges admira- 
bles qu’il nous en a laiffés. L’autre tour- 
ne tout en Politique, & fait des myfté res 
de tout, ne laidànt rien delirer de la fi- 
Ecffe & de l’habileté, mais ne donnant 
,pre(que rien au naturel. Je paffe de là à 
la difficulté qu’il y a de trouver en(êmble 
une connoiflance des Hommes , & une 
profonde intelligence des Affaires; & en 
huit ou dix lignes, je fais voir que Mr. 

S 7 de 
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de Lionne le Miniftre a réuni deux talenS' 
ordinairement fcparés, qui le trouvent 
en lui dans la plus grande per fedion où 
ils (kuroient être^ 11 fait fi froid que pour 
un empire je n^écrirois pas une feuille 
de papier. Je vous envoyerai aufll la- 

Dis SERT ATIOK SUR L^Al EX AN- 
DRE, à mon avis, beaucoup plus raifon»- 
nable que vous ne l’avez. Voila tout ce 
que je puis faire pour toutes les grâces^ 
que vous me faites. 

Je vous fuis fort obligé de m’avoir 
envoyé la Tradudbon qu’a fait Mr. Cer- 
jieilU du petit Poëme Latin des Con* 
quêtes du Roi* je louerois extrêmement 
fc Lattn, fi je n’étois obligé en confeien- 
ce à louer davantage le François. Nôtre- 
Langue eft plusmajeftueufé que la Lati- 
ne , & les Vers plus harmonieux , fi je- 
me puis fèryir de ce terme. Maiscen’èft 
pas merveille que celui qui a donné plua 
de force & plus de majefté auxpenféesde 
Lueain, ait eu le même avantage fur un- 
Auteur Latin de nôtre tems» Avec cela 

j’admi- 

(0 Le Pere dé la Ruë eff l’Auteur du Poëmê 
Latin Air ht Viîînircs Koi en l’année 1667. La 
Xradu^tioa uc Mi. Coracilk eU imprimée à la ün 
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j^admire encore plus ce que Corneille a. 
fait de lui-même fur le Retour du Roi^ 
que là Tradudion, toute admirable qu’el- 
le eft (i). , Je n’ai jamais vù rien de plus 
beau. Si nous avions un Poëme de cette 
force là, je ne ferois- pas grand cas des 
Homeres, des Virgiles, & des Talfes.Je 
mets entre les bonnes fortunes du Roi,! 
d’avoir un homme qui puilïe parler fi di- 
gnement de lès grandes Adions. - 

Je vous prie d’alTfirer Mr.. de Lionne 
de mes très humbles relpedls Je nedôu^ 
te, point qu’il n’ait la bonté de me rendre 
fès bons offices quand il en trouvera l’oc- 
cafion, & j’attens de vous une Ibllicita- 
tion difcrette , qui ne l’importune pas, 
mais qui le falïè fouvenir de tems enteras 
de l’Affaire de vôtre très- humble & très- 
obéïlïànt Serviteur. 

Monfieur van Beuninghens’en va Am»- 
bâflàdeur Extraordinaire en France (2); 
ce feroit bien mon fait de m’en retourner 
avec lui. 

AU, 


du V. Tome de fon T h e a t r e ; fulvie de foii 
Foëoie /*« Koy fur fon Retour de 'Flandre. - 

CO h y alla fur la fin de Février 1668. 
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AU MEME, 


J ’A OR oi s .à vous faire de grandes ex- 
cufes de ne vous pas envoyer ce cjue 
je vous ai promis, s’il en valoit la peine. 

Je fuis ingénieux à différer l’ennui que 
mes Bagatelles vous peuvent donner j & 
c’eft une marque d’amitié que je vous 
donne aflèz délicate, cependant je pafle- 
rai par deffus vôtre intérêt & le mien, 
pour vous envoyer les Pièces que je fais 
copier préfèntement. J’en adreffe une à 
Monfieur Voffius, mon Ami de Lettres^ ^ 
& avec qui il y a plus à apprendre , qu’a- 
vec homme que j’aye vû en ma vie. Je 
vous dirai cependant que j’écris aux gens 
de guerre & de Cour comme un Bel- 
E^rit & un Savant j & que je vis avec 
les Savans comme un homme qui a vû la 
guerre & le monde. 

, Pour la Confeffion galante de ma fâit- 
te dont vous me parlez, je n’aurois pas 
manqué de la faire, fi j’avois eu deffein 
de faire voir ce que vous m’avez volé. 
Ferfonne ne fait mieux que vous combien 

cela 
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cela étoit éloigné de ma penfée. Vous 
me ferez plaifir de me faire favoir fi je 
dois efperer quelque retour en France , 
ou fi je me dois réfoudre à habiter le refte 
de mes jours les Pays etrangers. L’ef- 
perance eft la fource , ou du moins une 
des premières caufes de l’inquiétude, & 
l’inquiétude n’efl; lupportabîe qu’en a- 
mour, où elle a même des plaifirs, puis 
que, comme vous lavez j 


Amour 

Tous les autres plaifirs ne valent pas tes peines; 

par tout ailleurs c’eft un grand tourment. 
Nous n’avons point ici I’Attila de 
Corneille : vous m’obligerez de me l’en- 
voyer avec quelques Pièces de Moliere , 
s’il y en a de nouvelles: je n’ai de ourio- 
fîté que pour leurs Ouvrages. Les An- 
ciens ont appris à Corneille à bien penfer, 
& irpenfe mieux qu’eux. L’autre s’eft 
formé fur eux à bien dépeindre les gens 
Ci les mœurs de fon fiécle dans la Comé- 
die j ce qu’on n’avoit pas vû encore fiir 
nos Théâtres. Infenfîblement me voila 
Savant avec vous; Je vais recevoir une 
vifite de Monfieur Voflius , à qui je par- 
lerai 
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Jerai de la Guerre dë Flandre. Adieu , 
Monfieur j j’ai banni le premier une cé- 
rémonie ennuyeufe, je vous prie de le 
trouver bon. 

J’oubliois de vous prier d’aflurer Mon- 
fieur le Comte de Grammont,que je luis^ 
ravi de le voir Proteéieur de la Maifon 
de Grammont ( i ). 

AU MEME. 

V O r s n*étes pas de ces gens qui cher- 
chent plus à le (atisfaire de l’honnê- 
teté de leur conduite avec leurs Amis, 
qu’à pouflèr à bout leur affaires. L.e 
premier foin que vous avez pris de moi , 
me Itiilbit aflez d’obligations; vôtre per- 
feverance & toutes ces peines induftrieu- 
fes que vous vous donnez , me font une 
cfpece de honte , & je les fouffrirois mal- 
aifément, fi je ne croyois qu’elles pour- 
ront me mettre en état de vous aller tê- 

moi- 

( I ) Mr. le Comte de Guiché après avoir été 
long-tems exilé , avoit enfin obtenu fon retour en> 
France , par le crédit de Mr. le Comte de Gram- 
ffiont Mr. de St. £vremend plaifante ici , fur ce 

que 
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moigner ma rcconnoilîànce. Vous (à- 
vez que rien n’égale la tendrefle d’ua 
mal heureux j je luis naturellement allez 
fenfible aux grâces que je reçois; jugez 
ce que la mauvaife Fortune ajoûte encore 
à ce bon naturel. Du tempérament dont 
je fuis, & en l’état od je me yoi , je m’a- 
bandonne à l’imprefîion que fait fur moi 
vôtre générofité , & fais mon plaifir le 
plus doux & le plus tendre , de me laiF 
1er toucher ; mais quelquefois des ré- 
flexions ingrates veulent interefièr mon 
jugement , & je me mets dans l’efprit 
d’examiner de lens froid les obligations 
que je vous ai. Je vous jure de bonne 
foi qu’après avoir bien confideré tout ce 
que vous faites pour moi , je m’étonne 
qu’une connoiflânee arrivée par hazard, 
ait pû produire les empreCfèmens que 
vous avez dans les intérêts d’un nouvel 
Ami. 

Il lemble que par une julllce fècrete 
les proches de Mr.' de Lionne veuillent 
reconnoître la grande eftime & la véné- 
ration 

que le Comte de Grammont ’avoît fft faire ce que 
le Maréchal de Grammont, fon frere, avoit tenté- 
plufieurs fois inutilement; 
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ration que j’ai toûjourseuë pour lui. Mr.le 
Marquis de Leflèins Lionne (i)au re- 
tour de Hollande failbit fes affaires de 
toutes les miennes. Vôtre chaleur paflè 
encore celle qu’il avoit. J’elpere que 
vous en infpirerez quelque mouvement à 
Mr. le Marquis de ** *, & qu’enfin les 
bons offices de Monfieur fon Pere feront 
le bon effet que vous avez préparé. Vous 
ne fauriez vous imaginer combien je me 
{êns touché de la nouvelle grâce que Mr. 
le Marquis de *** vient de recevoir. 
Les grands fervices du Pere, les gran- 
des efperances que donne le Fils, l’ont 
attirée j j’entens les efperances des fer- 
vices qu’on attend de lui car pour le * 
mérite, il eft déjà pleinement formé, & 
il n’eft pas beibin de rien attendre de ce 
côté-là. 

A peine ai- je en le loifîr de jetter les 
yeux fur Andromaq^ue (i) , & fur 
Attila (3): cependant il me paroît 
qu’A NDROM A Q.UE a bien de l’air des 
belles chofes, il ne s’en fautprefque rien 
qu’il n’y ait du grand. Ceux qui n’en- 
treront 

(i) Neveu de Mr. de Lionne le Miniftre, da 
côté de fa Mere. 
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treront pas aflêz dans les choies , l’ad- 
mireront j ceux qui veulent des beautés 
pleines , y chercheront je ne fai quoi 
qui les empêchera d’être tout à fait con- 
tens. Vous avez raiibn de dire que cet- 
te Pièce eft déchûë par la mort deMont- 
fieuryi car elle a beibin de grands Co- 
médiens , qui rempliflènt par l’aélion ce 
qui lui manque. Mais à tout prendre, 
c’eft une belle Pièce , & qui eft fort au 
deffus du médiocre, quoi qu’un peu au 
deflbus du grand. Attila au contrai- 
re a dû gagner quelque chofe par la 
mort de Monlfleury. Un grand Co- 
médien eût trop pouflé un rôle aflèz 
plein de lui -même, & eût fait faire 
trop d’impreftion à ia férocité fur les a- 
mes tendres. Ce n’eft pas que cette T ra- 
gédie n’eût été admirable du tems de 
Sophocle & d’Euripide, où l’on avoit 
plus de goût pour la Scene farouche & 
fanglante, que pour la douce & la ten- 
dre. Tout y eft bien penlé , & j’y ai 
trouvé de fort beaux vers. Pour le fu- 
jet & l’économie des Pièces, je n’ai pas 
eu le loifir d’y faire la moindre réfle- 
xion. 

Je 

(a) Tragédie de Racine. 

(}) Tragédie de Corneille. 
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Je fouhaite de tout mon cœur que O 
•ueiJle traite le fujet d’Ann i bal j & s’il 
peut faire enti'er la Conférence qu’il e 
avec Scipion avant la bataille, je m’im 
gine qu’on leur fera tenir des difeou 
dignes des plus grands hommes du moi 
de, comme ils l’étoient. Je vousenvoy 
les Observations sur Salluste 
dont je vous ai parlé , & je vous envoyé 
rai bien* tôt la Disserta mon sui 
l’Alexandre; tout cela mal copié 
Pour les Portraits ils (ont tellement atta- 
chés à cette ColivE rsat ion avecMr 
CE Candale, qu’on ne peut pas les en 
feparer , & je ne puis pas envoyer enco- 
re l’’.iuvrage. Adieu. Aimez-moi tou- 
jours . & me croyez à vous plusqu’hom- 
me du monde. 

Je ne fai pas fi Mr. de Lionne veut 
qu’on le croye aiiffi poli , aufll délicat , 
autant homme de plaifir qu’il eft. Quand 
ces qualités-là ne produiient qu’une mol- 
le pareflè, elles conviennent mal à un 
Miniftre : mais quand un Miniftre profond 
& confom mé dans les affaires , fê peut met- 
tre au deffus d’e'des , pour les poueder plei- 
nement , & fe faire encore quelque loifir 
agréable & voluptueux même, le mérite 
ne peut pas aller plus loin à mon avis< 

ÛB- 
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OBSERVATIONS 

SUR SALLÜSTE 

ET 

SUR TACITE 

A 

, MONSIEUR VOSSIUS (i). 

, 'VAi voulu faire autrefois un Jugement 
Jfortexaél deSallufte k de Tacite; mais 
ayant connu depuis que d’autres l’avoient 
déjà fait, pour ne fuivre ni perdre entiè- 
rement ma penfée , je me luis réduit à 
une lèule Obfervation que je vous en- 
voyé. 

II me femble que le dernier tourne 
I toute chofe en Politique : chez lui la Na- 
f ture & la Fortune ont peu de part aux 
affaires ; & je me trompe , ou il nous' 
donne fouvent des caufes bien rccher- 
j chées, 

\ fl) Ifaac Vollius , Fils du fameux Gérard Jean 
I \ olïïus. 
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chées, de certaines avions toutes fîmpJ 
ordinaires & naturelles. 

Quand Augufte veut donner desborr 
à l’Empire, c’eft à fon avis par une . 
loule appréhenfîon qu’un autre n’ait 
gloire de les étendre. Le même Emp 
reur, s’il en eft crû, prend des melun 
pour s’aflTûrer les regrets du Peuple R( 
main, ménageant artificieufêment les £ 
vantages de la mémoire par le choix d 
Ibn Succeflèur (i). 

. L’efprit dangereux de Tibère , (ès di{ 
fimulations, font connués de tout le mon- 
de : mais ce n’eft pas aflèz connoître le 
naturel de l’homme, que de donner à 
ce Prince un artifice univerfelj la natu- 
re n’eft jamais fi fort réduite, qu’elle ne 
fe garde autant de droits fur nos actions 9 
que nous en pouvons prendre fur fes 
mouvemens. il entre toûjours quelque 
chofe du tempérament dans les deflèins 
les plus concertés: & ilh’eft pas croya- 
ble que Tibère aflhjetti tant d’années 
aux volontés de Séjan , ou à fes in- 
fâmes plaifirs , ait pû avoir toûjours 
dans cette foiblefïê & cet abandonne- 

ment, 

(i) Voyez les Refiexions /«r /« J/vm 
Qéniti du Ftuph Romain j Chap. xvi. pag. 8Ü. 
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ment, un Art fi recherché^ & une Poli- 
tique fi étudiée. 

L’Empoifonnement de Britannicusne 
fait pas autant d’horreur qu’il devroit fai- 
re, par l’attachement que donne Tacite 
à obfervcr la contenance des fpeélateurs. 
Tandis qu’un Leéleur s’occupe à confî- 
dercr leurs divers mouvemens, l’impru- 
dence effrayée des uns, les profondes ré- 
flexions des autres, la froideur diflimulée 
de Néron, les craintes fecrettes d’Agrip- 
pine ; l’efprit détourné de la noirceur 
de l’aélion , & de la funefte image de 
cette mort , laiffe échapper le parricide 
. à fa haine, & le pauvre mourant à fâ pi- 
tié. 

La Cruauté du même Néron dans la 
mort de fa Mere, a' une conduite trop 
délicate. Quand Agrippine auroit péri 
véritablement par une petite intrigue de 
cour fi bien menée, il eût falu fuppri- 
mer la moitié de l’art : car le Crime 
trouve moins d’averfion dans les efprits, 
&, fi je l’ofè dire, il fe concilie le ju- 
gement des Leéleurs, lors qu’on met 
tant d’adrefie & de dextérité à le con- 
duire. 

Prefque en toutes chofes Tacite fait 
des Tableaux trop finis, où il ne laiffe 
y/. T rien 
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rien à defirer de l’art, mais où il donne 
trop peu au naturel. Rien n’eft plus beau 
que ce qu’il repréfente. Souvent ce n’eft, 
pas la chofe qui doit être reprélentée ^ 
quelquefois il paflè au delà des affaires, 
par trop de pénétration & de profondeur: 
quelquefois des fpcculations trop fines 
nous dérobent les vrais objets, pour met- 
tre en leur place de belles idées. Ce que 
l’on peut dire en fa faveur , c’eft que 
peut-être il nous oblige davantage, qu’il 
n’eût fait en nous donnant des cho- 
fes groffiéres, dont la vérité n’importe 
plus. 

Sallufte,d’un efprit affez oppofé, don- 
ne autant au naturèl , que Tacite à la 
Politique. Le plus grand foin du pre- 
mier eft de bien connoître le génie des 
Hommes: les affaires viennent après na- 
turellement, par des avions peu recher- 
chées de ces mêmes perfbnnes qu’il a dé- 
peintes. 

Si vous confiderez avec attention l’E- 
loge de Catilina, vous ne vous étonnerez 
ni de cet horrible deflèin d’opprimer le 
Sénat , ai de ce vafte projet de (e ren- 
dre maître de la République, (ans être 
appuyé des Légions. Quand vous ferez 
réflexion fur fa foupleflê , fes infinua- 

tions . 
* 
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tions, fon talent à infpirer fès mouve- 
raens , & à s’unir les fadieux j quand 
vous rongerez que tant de diffimulations 
étoient foûtenuës par tant de fierté où il 
étoit befoin d’agir , vous ne ferez pas 
furpris qu’à la tête de tous les ambitieux 
& de tous les corrompus , ' il ait été fî 
près de renverfer Rome, de ruïner fâ 
Patrie. Mais Sallufte ne fe contente pas 
de nous dépeindre les Hommes dans les 
éloges, il fait qu’ils fe dépeignent 'eux- 
mêmes dans les Harangues , où vous 
voyez toûjours une expreffion de leur 
naturel. La Harangue de Céfar nous 
découvre aflêz qu’une Confpiration ne 
lui déplaît pas. Sous le zélé qu’il té- 
moigne à la confervation des Loix, & 
à la dignité du Sénat, il laiffè apperce- 
voir fbn inclination pour les Conjurés. 
Il ne prend pas tant de foin à cacher 
Popinion qu’il a des Enfers j les Dieux 
lui font moins confiderables que les Con- 
fiils , & à fbn avis la Mort n’eft au- 
tre chofe que la fin de nos tourmens, 
& le repos des miférables. Caton fait 
lui- même Ibn-Portrait, après* que Cé- 
lar a fait le fien. Il va droit au bien; 
mais d’un air farouche : l’auftérité de 
fes HKEurs eft inféparable de l’intégri- 

T 2 té 
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té de fa vie : il mêle le chagrin de Ton 
efprit, & la dureté de fes maniérés a- 
vec l’utilité de fes confeils. Ce feul mot 
d’ OP Tl MO CoNSüLi, qui fâcha tant 
Cicéron, pour ne pas donner à (on mé- 
rite aflez d’étendue J me fait pleinement 
comprendre, & les boqnes intentions, 

& la vaine humeur de ce Conful. Enfin 
par diverfes peintures de differens Ac- 
teurs , non feulement je me repréfente 
les Perfonnes, mais il me fèmble voir 
tout ce qui fè paflà dans la Conjuration 
de Catilina. 

Vous pouvez obfèrver la même chofe 
dans l’Hifloire de Jugurtha. La defcrip- 
tion de fes qualités & de fbn humeur vous 
prépare à voir l’Invafion du Royaume, 
& trois lignes nous dépeignent toute fa 
maniéré de faire la guerre. Vous voyez 
dans le Caradére de Metellus , avec 
le rétabliffement de la Difcipline , un 
heureux changement des affaires des Ro- 
mains. 

Marins conduit l’Armée en Afrique 
du même efprit qu’il harangue à Rome. 
Sylla parle à Bocchus avec le même gé- 
nie qui paroît dans fbn Efoge ; peu atta- 
ché au. devoir fie à la régularité, donnant 

toutes 
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toutes chofes à la palTion de fe faire des 
Amis: dein parentes abundè ha.be mus ^ a~ 
micorum neque mbis neque cuiquam om~ 
nium fatls fuit. Ainfi Sallulte fait agir 
les hommes par tempérament, & croit 
tflèz obliger ion Leéieur de les bien 
faire connoître. Toute peribnne extra- 
ordinaire qui fe prélênte , eft exaâe- 
ment dépeinte, quand même elle n’au- 
roit pas une part confiderâble à ibn fu- 
jet. Tel e(i l’Eloge de Semproniaj fé- 
lon mon 'jugement inimitable, il va 
même chercher des confîderations, éloi- 
gnées, pour nous donner les Portraits 
de Caton & de Céiâr, fi beaux à la vé- 
rité , que je les préfererois à des Hüloires 
toutes entiei'es 

Pour conclurre mon Obiêrvation fur 
ces deux Auteurs; l’ambitioa , l’avari- 
ce, le luxe, la corruption , toutes les 
caufes générales des delordres de la Ré- 
publique, font très-fou vent alléguées par 
celui-ci. ' Je ne fai s’il defcend aflez aux 
intérêts Sc aux confîderations particuliè- 
res. Vous diriez que les confoils fubtils 
& rafînés lui fèmblent indignes de la 
grandeur de la République ;& c’eft peut- 
'être par cette raifon qu’il va chercher dans 
la fpéculation peu de choies ; prefqne 
T 5 tcuit 
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tout dans les pallions Si dans le génie 
hommes. ' ■* 

On voit dans THiftoire de Tacite p 
de vices encore, plus de méchanceté 
plus de crimes J mais l’habileté les et 
-- duit, & la dextérité les manie : on y p; 
le toûjours avec dcflèin, on n’agit poi 
fans mefurei la cruauté eft prudente , 
la violence avifée. En un. mot, le crir 
y eft trop délicat : d’où il arrive que 1 
plus gens de bien goûtent un art de m 
chanceté qui ne fe laiftè pas aftêzconnc 
tre, & qu’ils apprennent fiins ypenlèr 
devenir criminels, croyant feulement d( 
venir habiles. Mais laiflànt-là Salluftet 
Tacite dans leurs Caraéiéres differens, j 
dirai qu’on rencontre peu fôuventenfèn: 
ble une connoifTance déUcate des Hom- 
mes, & une profonde intelligence de 
affaires.- 

Ceux qui font élevés dans les Compa 
gnies, qui parlent dans les Aflemblées , 
apprennent l’ordre, les formes & toutes 
les matières qui s’y traitent. Paftant delà 
par les Ambaflàdes, ils s inftruifent des 
affaires du dehors j & il y en a peu, de 
quelque nature qu’elles foient, dont ils 
ne deviennent capables par l’application 

& 


f 
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& l’expérience. Mais quand ils viennent ' 
à s’établir dans les Cours , on les voit 
grofliers au choix des gens , fans aucun' ' 
goût du mérite; ridicules dans leurs dé- 
penfes & dans leurs plaifirs. 

Nos Miniftres en France (ont tout à 
fait exemts de ces defauts-là ; je le puis 
dire de tous fans flâterie, s’étendre 
un peu fur Monfieur de Lionne, que je 
coonois davantage. C’eft en lui propre- 
ment que les talensféparésferaflèmblent; 
c’eft en lui que fe rencontrent une con- 
noiflànce délicate du mérite des Hom- 
mes, & une profonde intelligence des 
affaires. 

Dans la vérité , je me fuis étonné mil- 
le fois qu’un Miniftre qui a confondu 
toute la Politique des Italiens ; qui a mis 
en defordre la Prudence concertée des 
Elpagnols; qui a tourné dans nos inté- 
rêts tant de Princes d’Allemagne , & 
fait agir félon nos deflèins , ceux qui' 
fê remuent fi difficilement pour eux- 
mêmes : je me fuis étonné dis -je , 
qu’un homme fi confbmmé dans les 
négociations , fi profond dans les af- 
faires , puiflê avoir toute la délicatef- 
fe des plus polis Courti^ns pour la con- 
verfation & pour les plaifirs.. On peut 
T 4; dire 4 
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dire de lui ce qu’a dit Sallufted’un gra 
homme de l’Antiquit ' , que Ton loifii’ 
voluptueux : mais que par une>julle c 
penfation de Ibn tems, avec la facilité 
travail dont il s’eft rendu le maître, 
mais affaire n’a été retardée par Tes PI 
lîrs (i). 

Parmi lés divertiflemens de ce loiff 
parmi Tes occupations les plus importa 
tes, il ne laiflè pas de donner quelqu 
heures aux Belles-Lettres, dont Atticr 
cet honnête- homme des Anciens, n’ 
* voit pas aquis une connoiffànce plus dél 
cate dans la douceur de Ibn repos, & . 
tranquilité de Tes études. Il làit de toi 
tes chofes infiniment , & la fcience qi 
gâte bien Ibuvent le naturel , ne la 
qu’embellir le fien ; elle quitte ce qu’el 
le a d’obfcur, de difficile, de rude , é 
lui app orte pleinement tous Tes avanta 
ges , uns înterefler la netteté & la poli 
teflè de fon Elprit. Perlbnnc ne con 
noît mieux que lui les beaux Ouvrages 
perlbnne ne les fait mieux : il fait égale 

mcni 


(i) Igitur SuJta genth patrici* nobtlisfuit tfamili* 
Prope jam exjUnBa majorum ignavia littrit Gtacù at- 
fu€ Latinit juxta xtquê deSiJfunt} erxditus , animt 

ingtnti, 
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ment iuger & produire ; & je (iiis en 
peine li oa doit eftimer plus en lui la fi- 
nefie du eUfeernement, ou la beauté dur 
génie. 11 eft tems de quitter le fien , 
pour venir à celui des Courtifans. 

Comme ils font nourris auprès des 
Rois, comme ils font leur léiour ordi- 
naire auprès des Princes, ils fe forment 
un talent particulier à les bien connoîtrer 
il n’y a point d’inclination qui leur foit 
cachée , point d’averfion inconnuë , point 
de foible qui ne leur foit découvert. Delà? 
viennent les infin nations, les complaifan- 
ces, & toutes ces mefures délicates qui 
font un Art de gagner les cœurs, otrde 
le concilier au moins les volontés: mai* 
Ibit manque d’application, /bit pour tenir 
au deflous d’eux les emplois où l’ons’inl- 
truit des affaires j ils les ignorent toutes 
également, & leurs agrémens venant à 
manquer avec l’âge, rien ne leur apporte 
de la confideration & du crédit. Ils vieil-- 
lifient donc dans les Cabinets, expofés à 
kl raillerie des jeunes gens, qui ne peu- 
vent 

htgenfl , cupiUus voTuptafunr, fedghrisêupl^onotfé' 
faxuriofi tjfe } tamen ab nê.otin nMmtjuant volufta9’ 
maorata, Sm.lv s tu Beilum jugmu 

T 9 
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vent fouffrir leur cenfurej avec cette di 
fêience que ceux-ci d’ordinaire font Je 
choies qui leur conviennent, & que Je 
autres ne peuvent s’abftenir de celles qt 
ne leur conviennent plus: & certes h 
plus honnête homme dont perfonne n’i 
befoin,. a de la peine à s’exetnpter. du ri- 
dicule en vieilliffant. Mais il en efteom- 
ïne de ces Femmes galantes , à qui le 
inonde plaît encore, quand elles ne lui 
plaifent plus. Si nous étions iàges, nô- 
t-Xfi dégoût répondroit à celui qu’on a 
pour nous: car dans l’inutilité des con- 
ditions où l’on ne iè fbûtient que par 
le mérite de plaire , la fin, des agré- 
ijîens doit être le commencement de 
la retraite. Les gens de Robe au con- 
ti'aire ,, paroiflent moins honnêtes-gens 
quand ils font jeunes, par un faux a/V 
de Cour qui les fait réüffir dans la-vil- 
le, & les- rend ridicules aux Courte- 
làns : mais enfin, la connoHTance de leur 
intérêt les ramene à leur profeffion^ &. 
devenus habiles avec le; tems, ils re- 
trouvent en des portes confiderables ,. 
où tout le monde généralement a be- 
foin d’eux. Il eft bien vrai, que 
Cotirtilàns qui s’élèvent aux honneurs, 
par de grands Emplois^ lae kilÊnt rienà- 
. - ' àlirer 
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defîrer en leur ruffifance} & leur mérite 
fè trouve pleinement achevé, quahd ils 
joignent à une délicateflè de Cour la con- 
noilTance des affiiires,& l’expérience danS’ 
la Guerre. 

I 

D LS S E ETAT I O 
SUR LA TRAGEDIE 
'* D E R A C I N E,^ 

I N T I T U L E' E 

ALEXANDRE LE GRANDI’- 

• ♦ 

A- 

MADAME BOURNEAU,- 

D epuis que j’âî lû le Grand’ 
Alexanore, la vieilleflè de 
Corneille me donne bien moins d^àllar- 
mes,& je n’appréhende plus tant devoir; 
finir avec lui la Tragédie. Mais je voudrois- 
qu’avant fa mort' il adoptât l’Auteur de ' 
cette Pièce , pour former avec la ten- 
T (5- drefle- 
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dre4ie d’uti pere fon vrai fiicceflèur. Je 
voudrois quM lui donnât le bon goût de 
cette Antiquité, qu’il pofféde fi a;vanta- 
geulement ÿ qu’il le tk entrer dans le 
génie de ces nations mortes, & coti^- 
nojtre fainement le t'aradlére des héros 
qui ne lont plus. C’ell , à mon avis y 
la leufe choie qui manque à un fi bel Es- 
prit. Il a des pen fées fortes & hardies^ 
des cxprcflions, qui égalent la force de 
fi*s perifées: mais vous me permettrez de 
vous dire après cela qu*il n’a pas conna 
Alexandre ni Forus. Il paroît qu’il a 
voulu donner une plus grande idée de 
Porus que d’Alexandre, en quoi il n’é- 
toit pas poflible de réülfir : car l’Hiftoi- 
ve d’Alexandre toute vraye qu’elleelt,. a 
*blen de l’air du Roman; & faire un plus 
grand Héros, c’eft donner dans le fabui- 
leux; c’eft ôter à fon Ouvrage, non feu- 
kment. le crédit de la verité,.mais l’jgré- 
ment de la vrai-fcmblance. N’imaginons ' 
donc rien de plus grand que ce maître 
del’Univers, ou nos imaginations leront 
trop vaftes & trop élevées. Si nous vou- 
lons donner avantage lur lui à d’autres 
Héios, Qions- leur les vices qu’il avoit, 

R ëonnoQS'kur ks vertus qu’il u’avoit 

püSî 
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pas: ne fai/b:is pas Scipion plus grand, 
qu’on n’ait la nais vû che^ les Ro- 
mains une anrïe fi élevée que la fienneÿil 
le faut faire plus julte , atlant plus au 
bien, plus modéré, plus tempérant & 
plus vertueux. 

Que ks plus favorables à Célar contre 
Alexandre, n’aliéguent en fa faveur , ni 
Ja p^ifion de h gloire, ni la grandeur 
de l’ame , ni la fermeté du courage* 
Ces qualités lont fi pleines dans le Grec, 
que ce (croit en avoir trop que d*en 
avoir plus; mais qu’ils fafiènt le Roniaia 
plus fage en (es entreprUès y plus habile 
dans les afiaires, pins entendu dans (es 
intérêts , plus maître de lui dans (es. 
pallions. 

Un Juge fort délicrt du mérite des 
hommes , s’eft contenté de faire refiêmbler . 
à Alexandre celui dont il vouloit donner 
la plus haute idée : il nfofoit pas lui attri- 
huer de plus grandes qualités, il lui ôtoit 
les mauvaifes: Mag»o illi JUxandro yfed 
Jobrio neque xracundo HmWimus (i l. 

Peut-être que nôtre Auteur eû entré 

dans 

(1) VePrB* Paterculb» (HrsT* LA* 
parl«u de Céfai. 

T7 
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dans ces confiderations en quelque forte: 
peut-être que pour faire Porus plus grand, 
fans donner dans le fabuleux, il a pris le 
parti d’abaiflèr fon Alexandre. Si ç’â 
été fon deflèin, il ne pouvoit pas mieux, 
réüffirj. car il en fait un Prince fi. mé- 
diocre , que cent autres le pourroient 
emporter fur lui comme Porus. Ce n’eft 
pas qu’Ephefiion n’en donne une belle 
idée 5 que Taxile,.que Porus même ne- 
parlent avantageufement de fa grandeur: ' 
mais quand il paroît lui-même , il n’a pas - 
la force de la foûtenir,.fi ce n’eft que 
par modeftie il veuiHe paroître un fim- 
ple Homme chez les Indiens, dans le 
jufte repentir d’a-vioir voulu paflTer pour' 
un Dieu parmi les Perlés. A parler fé- 
riéufement , ie ne corindis ici d’Alexan-^ 
dre que le feul nom fon génie , fon 
humeur, fes qualités, ne me paroiflènt 
en aucun endroit. \Je cherche dans un 
Héros impétueux des mouvemens ex- 
traordinaires qui me pafîionnent , & je 
trouve un Prince fi peu animé, qu’il me • 
laiflè tout le fang froid où je puis être. 
Je m’imaginois en Porus une grandeur 
d’àme qui nous fût plus étrangère j lè 
Héixtôdeslndesdevoit avoir un Cara(5le- 

. re- 
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re différent de celui des nôtres. Un au- 
tre ciel , pour ainû parler j un autre fo- 
leil une autre terre y produilent d’au- 
tres animaux & d’autres fruits : les 
hommes y paroiflènt tout autres par la 
différence des vifages, & plus encore ^ 
fi je l’ofe dire , par une diverfité de rai- 
fon: une morale , une (àgeffe fingulie^ 
re à la région^ y femble régler &con-* 
duire d’autres- efprits dans un autre 
Monde,. Porus cependant , que Quin- 
te - Curce dépeint tout Etranger * aux 
Gi*ecs & aux Perles ,, efl: ici purement 
François : au lieu de mOus tranlporter 
aux Indes,, on l’àmene en France, où 
il s’accoutume fi bien à nôtre humeur, 
qu’il femble être né parmi nous, ou du 
moins y avoir vécu toute fa vie. 

Ceux qui veulent repréfenter quelque 
Héros des vieux Siècles, doivent entrer 
dans le génie de la nation dont il a été/ 
dans celui du tems où il a vécu,. & par- 
ticuliérement dans lefien propre. Il faut' 
dépeindre un Roi de l’Afie autrement’ 
qu’ün Confiil- Romain. L’ün parlera:, 
comme un Monarque ablblu, qui difpo- 
fe de fes lujetsf comme de fes efclaves j- 
l’iutre comme.un» Magiftrat qui anime* 

leu-p 
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ieulement les loix, Si fait relpeéler leor 
autorité à un peuple libre. Il faut dé- 
peindre autrement un vieux Romain Tu^ 
lieux pour le bien public, & agité d’u- 
ne liberté farouche , qu’un Flâteur du 
tenas de Tibère, qui ne connoiflToit plus 
que l’intei ét , qui s*abandoonoit à la (ér- 
vitude. il faut dépeinvirc différemment 
des per Tonnes de la même condition & 
du même tenas, quand l’Hiffoii*e nous 
en donne de différens Caractères. Il (é- 
foit ridicule de faire le même Portrait de 
Caton & de Cèlar, de Catilina & de Ci- 
céron, de Brutus & de Marc* Antoine, 
fous ombre qu’ils ont vécu dans la Ré- 
publique en même tetns. L.e Spedateur, 
qui voit reprélènter ces Anciens fur no» 
Théâtres, fuit les mêmes régies pour en* 
bien juger, que le Poëte pour les bien 
dépeindre J Si pour y réüflk mieux, il' 
éloigne (bn efprit de tout ce qu’il voit 
en ufage , tâche i fè défaire du goût* 
de Ion tems, renonce à fon propre na- 
' turel, s’il eff oppoféà celui des perfon- 
nés qu’on repréiente: car le» Morts ne 
fauroient entrer en ce que nous fommes^ 
mais la raifon, qui eft de tous les tems, 
nous peut faire entrer en ce qu’ils onr 
été. 

Ud 
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Un des grands défauts de nôtre Na- 
tion , c’cfl: de ramener tout à elle, jui- 
qu’à nommer E rangers dans leur pro- 
pre Pays, ceux qui n’ont pas bien, ou 
(on air , ou fes maniérés. De-là vient 
qu’on nous reproche juftement de ne 
favoir eftimer les chofes que par le rap- 
port qu’elles ont avec nous; dont Cor- 
neille a fait une injurte & fâcheufe expé- 
rience dans fa Sofhonisbe. Mairet, 
qui avoit dépeint la Henne infidèle au 
vieux Syphax, & amoureufè do jeune 
& vidorieux MalTininè, plût qut^ gé- 
néralement à tout le inonde, pour t- 
voir rencontré le goût des Dames, 
le vrai efprit des gens de la Cour. Mais 
Corneille , qui fait mieux parler les 
Grecs que les Grecs, les Romains que 
les Romains, les Carthaginois, que les 
Citoyens de Carthage ne parloient eux- 
mêmesj Corneille , qui presque fcul a 
le bon Goût de l’Antiquité , a eu le , 
malheur de ne plaire pas à nôtre Siè- 
cle , pour être entré dans le génie de 
ces nations, & avoir confervé à la fille 
d’Aldrubal , Ton véritable Caradlére. Ain- 
fi, à la honte de nos jugemens, celui 
qui a furpaflTé tous nos Auteurs , & qui 
s’eft peut-être ici furpaffé lui-même, à 

rendre 
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rendre à ces grands noms tout ce qui leur 
étoit dû; n’a pu nous obliger à lui ren- 
dre tout ce que nous lui devions, aflêrvis 
par la coutume aux choies que nous 
voyons en ufage , & peu difpofés par la 
raifon à eftimer des qualités & des lènti- 
mens qui ne s’accommodent pas aux nô- 
tres. 

Concluons,, après une confîderation 
aflèz étenduë , qu’Alexandre & Porus 
dévoient conferver leur Caradtére tout 
entier; que c’étoit à nous à les regar- 
der for les bords de l’Hydalpe , tels - 
qu’ils étoient, non pas à eux de venir 

lur les bords de la Seine étudier nôtre - 
* » 

naturel & prendre nos fentimens. Le 
Difcours de Porus devoit avoir quelque 
choie de plus étranger & de plus rare,. 

Si Quinte-Curce s’elt fait' admiier dans 
la Harangue des Scythes , par des pen- 
fées & des exprcflîons naturelles à leur 
nation; l’Auteur le pouvoit rendre aulfi 
merveilleux, en nous failant voir , pour 
ainü parler, la rareté du génie d’un au- 
tre Monde. 

La Condition differente de ces deux- 
Rois, où chacun remplit fi bien ce qu’h 
fe devoit dans la fienne; leur Vertu di- 
verlement exercée dans la diverfité de ‘ 

/ leur 


Digitized by Google 



DE SAINT-EVREMOND. 451 
leur fortune, attire la confideration des 
Hiftoriens, & les oblige à nous en laiüer 
une peinture: le Poëtequipouvoit ajoû- 
ter à la vérité des chofes , ouïes parer du 
moins de tous les ornemens de la Poefîe, 
au lieu d’en employer les couleurs & les 
figures à les embellir, a retranché beau- 
coup de leur beauté j & (bit que le Icru- 
pule d’en dire trop ne lui en l'ailîè pas di- 
re allez, (bit par'fëcherelTe & ftérilité, 
demeure beaucoup au defious du verita* 
ble. Il pouvoit entrer dans l’intérieur^ 
& tirer au fond, .de ces grandes Ames y 
comme fait Corneille, leurs plus fecret» 
mouveraens: mais il regarde à peine le» 
fimples dehors, peu curieux à bien re- 
marquer ee qui paroît, moins profond à 
pénétrer ce qui (è cache, 

J’aurois fouhaité que le fort de la Pié-‘ 
ce eût été à nous repréfenter ces Grands 
Hommes, & que dans une Scene digne 
de la magnificence du fujet, on eût fait 
aller la grandeur de leurs Ames julqu’où^ 
elle pourroit aller. Si la Converfàtion; 
de Sertorius & de Pompée (i) a telle-» 
ment i^empli noselprits j que nedevoit-- 

oa 

V (i) Voyez le S E R T 0 a I V s de Corneille , A^t» - 
' III. Sc. L • 
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on pis efperer de'cclle de Porus & d’A- 
lexandre fur un fujet fi peu commun? 
J’aurois voulu encore que l’Auteur nous 
eût donné une plus grande idée de cette 
Guerre. En effet, ce Paflfîge de l’Hy- 
dafpei fi étrange qu’il (è laiffê à peine 
concevoir; une grande Armée de l’autre 
côté avec des chariots terribles, & des 
élephans alors effroyables ; des éclairs , 
des foudres, des tempêtes qui mettoient 
la confufion par tout, quand il falut paf- 
tér un fleuve fi large lur de fîmples peaux; 
cent chofês étonnantes qoi épouvantèrent 
les Macédoniens , & qui fûrent faire dire 
à Aléxandre, qu’enfin il avait trouvé ‘un 
péril digne de lui : tout cela devoit fort 
élever l’imagination du Poète , & dans la 
peinture de Pappareii, de dans le récit de 
fa Bataille. 

Cependant on parle à peine des Camps 
des deux Rois, à qui l’on ôte leur pro- 
pre génie, pour les aflèrvir à des Pria- 
ceffès purement imaginées. Tout ce que 
l’intérêt a de plus grand & de plus pré- 
cieux parmi les hommes, la défenfe d’un 
pays, la conlèrvatîon d’un Royaume n’ex- 
cite point Porus au combat; il y eft ani- 
mé feulement par les beaux yeux d’Axia- 

nej 
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ne, & l’unique but de fa valeur eft de 
fe rendre rccominendable auprès d’elle. 
On dépeint ainfi les Chevaliers Errans, 
quand ils entreprennent une Avanturej 
& le plus bel Elprit, à mon avis, de tou- 
te l’Efpagne, ne fait jamais entrer Don 
Quichote dans le Combat, qu’il ne le 
recommande à Dulcinée. 

Un faileur de Ronrans peut former fes 
Héros à là fantaibe; il importe peu aulîi 
de donner la véritable idée d’un Prince 
obfcur, dont la réputation n’eft pas ve- 
nue julques à nous: mais ces grands Per- 
{bnnages de l’Antiquité, fi célébrés dans 
leur nécle, & plus connus parmi nous 
que les vivans même, les Âlexandres, 
les Sclpions, lesCélkrs ne doivent jamais 
perdre leur Caraélére entre nos mains j car 
le fpeélateur le moins délicat lent qu’on 
le blelîê, quand on leur donne des défauts 
qu’ils n’avoient pas, ou qu’on leur ôte 
des vertus qui avoient fait Tur Ibn efprit 
une impreflion agréable. I .euj s Vertuséta- 
blies une fois chez nous, intereflènt l’a- 
mour-propre comme nôtre vrai mérite: ' 
on ne làuroit y apporter la moindrealte- 
ration, lans nous faire lèntir ce change- 
ment avec violence. Sur tout, il ne raut 

pas 
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pas les défigurer dans la Guerre , pour les 
rendre plus illuflres dans l’Amour. Nous 
pouvons leur donner des Maîtreflès de 
nôtre invention, nous pouvons mêler de 
la pafTion avec leur gloire ; mais gardons- 
nous de faire un Antoine d’un Alexandre, 
ne ruïnons pas le Héros établrpar tant 
de fiécles,en faveur de l’Amant que nous 
formons à nôtre fantaifiê. 

Rejetter l’Amour de nos Tragédies 
comme indigne des Héros, c’eft ôter ce 
qui nous fait tenir encore à eux par un 
fecret rapport j par je ne fai quelle liaifon 
qui demeure encore entre leurs âmes & 
les nôtres: mais pour les vouloir ramener 
à nous par ce fèntiment commun , ne les 
failbns pas defcendre audefTous d’eux, ne 
ruïnons pas ce qu’ils ont au deflus des 
hommes. Avec cette retenuë, j’avouerai 
qu’il n’y a point de fùjets où une Paflion 
générale que la nature a mêlée en tout, 
ne puiflè entrer fans peine & fans violen- 
ce. D’ailleurs, comme les Femmes font 
aufli néceflaires pour la Repréfentation 
que les Hommes , il eft à propos de les 
faire parler autant qu’on peut, de ce qui 
leur eft le plus naturel, &dont ellespar- 
Icnt mieux que d’aucune chofo. Otez 

aux 


Digitized by Google 



DE SATNT-EVREMOND. 45^ 
aux unes l’exprcirion’ des (êntimens a- 
moureux , & aux autres Tentretien (êcret 
où les fait entrer hi confidence, vous les 
réduirez ordinairement à des Converfà- 
tions fort ennuyeufes. 'Prefque tous leurs 
môuvemens, comme leurs difeours, doi- 
vent être des effets de leur paffion rieurs 
• joyes , leurs trifteflès , leurs craintes , 
leurs defirs doivent fentir un peu d’amour 
pour nous plaire. 

Introduifêz une Merequi fê réjouît du 
bonheur de fbn cher Fils, ou s’afflige de 
l’infortune de fa pauvre Fille, fa fatis- 
faéfion ou fâ peine fera peu d’imprefflon 
fur l’ame des fpeélateurs.. Pour être tou- 
chés des larmes & des plaintes de ce fexe, 
voyons une Amante qui pleure la mort 
d’un Amant, non pas une P^emme quife 
défble à la perte d’un Mari. La douleur 
des Maîtrefîès tendre & précieufê nous 
touche bien plus que l’affli( 5 tion d’une 
Veuve artificieufè ou intereffée, & qui 
toute fincere qu’elle eft quelquefois , 
nous donne toùjours une idée noire des 
enterremens & de leurs cérémonies lu- 
gubres. 

De toutes les Veuves qui^ont jamais 
^ paru fur le Théâtre, je n’aime à voir que 

la 
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la feule Cornelie (i); parce qu’au lieu 
de me faire imaginer des EnfansfansPe- 
re, 5c une Femme fans Epoux, (es fen- 
timens tous Romains rappellent dans mon 
clprit l’idée de l’ancienne Rome & du 
grand Pompée. 

Voila tout ce qu’on peut raifonnable- 
ment accorder à-l’amour fur nos Théâ- 
tres: mais qu’on fe contente decet avan- 
tage, où la régularité même pourroit être 
interelfée , & que (es plus grands parti- 
fans ne croyent pas que le premier but de 
la T ragédie foit d’exciter des tendrefles 
dans nos cœurs. Aux fujets véritablement 
Héroïques, la grandeur d’ame doit être 
ménagée devant toutes chofes. Ce qui 
feroit doux & tendre dans la Maîtreflè 
d’un homme ordinaire, eft Ibuvent foible 
& honteux dans l’Amante d’un Héros. 
Elle peut s’entretenîrquand elle eft feule, 
des combats intérieurs qu’elle fenten elle- 
même; elle peut foûpiier en lêcret de 
fon tourment, confier à une chere & fû- 
re Confidente les craintes & lès douleurs : 
mais Ibûtenuë de fa gloire, & fortifiée 
par Ik railbn , elle doit toûjoui s demeurer 
maîtrelfe de lès fentimens pafiionnés, 5c 

ani. 

(i) Voyez k P O HP e’z de Cocneilleb 
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animer Ton Amant aux grandes cho/êspar 
fa réfolution, au lieu de l’en détourner 
par fa foiblefle. 

En effet , c’eff: un fpeélile indigne de 
voir le courage d’un Héros amolli par' 
des foûpirs & des larmes : & s’il méprife 
fièrement les pleurs d’une belle peiTon- 
ne qui l’aime, il fait moins paroître la 
fermeté de fon cœur que la dureté de 
fon ame. 

. Pour éviter cet inconvénient- là, Cor-- 
neille n’a pas moins d’égard au Caraétére 
des Femmes llluftres, qu’à celui de lès 
' Héros. Emilie anime Cinna à l’exécutioa. 
de leur deflein (i), & va -dans Ibn cœur 
ruiner tous les mouvemens qui s’oppolent . 
à la mort d’Augufle. Cleopatre a de la 
palfion pour Célar, & met tout enufage 
pour làuver Pompée (2): elle lèroit indi- 
gne de Célàr, fi ellenes’oppofe ù la lâche- 
té de Ion frere ; & Céfar indigne d’elle, s’il 
eft capable d’approuver cette infamie, 
Dircé dans l’O e o 1 p e contefte de gran- 
deur de courage avec Thefée , tournant fur 
foi l’explication funefte de l’Oracle, qu’il 
vouloit s’appliquer pour l’amour d’elle. 

Mais 

(i) Voyez le C I NN A , Aft. I, Sc, HI. 

(i) Dans la Tragédie de P 0 M P . • 

II. V 
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Mais il faut confiderer Sophonisbe ( i), 
dont le Cara<5léie eût pû être envié des 
Romains meme. II faut la voir facrifierle 
- jeune Mafîiniflè au vieux Syphax, pour le 
bien de fa Patrie : il faut. la voir écouter 
aufli peu les fcrupules du Devoir en quit« 
tant Syphax, qu’elle avoit fait les fend- 
mens de fon Amour, en fe détachant de 
Mafliniflè; il faut la voir qui foûmet tou- 
tes fortes d’attachemens j ce qui nous lie, 
ce qui nous unit, les plus fortes^chaînes, 
les plus douces paffions , à fon amour pour 
Carthage, & à fa haine pour Rome: il 
faut la voir enfin, quand tout l’abandon- 
ne, ne fe pas manquer à elle-même, & 
dans l’inutilité des cœurs qu’elle avoit ga- 
gnéspourfauver fon Pays, tirer du fies 
un dernier fecours pour fauver fa gloire & 
la liberté. 

. Corneille fait parler fes Héros avec tant 
de bien-féance, que jamais il n^nouseût 
donnéla ConverfationdeCéfar avec Clé- 
opatre ( 2 ), fiCéfàreût crû avoir les af 
faires qu’il eut dans Alexandrie, quelqu< 
belle qu’elle puifle être, jufqu’à rendis 
l’entretien d’un Amoureux agréable au: 

per 

O) Voyez la Sophonisbf. 

(i) Voyez le Pompe'e, Aft. IV. Sc. III. < 
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perfonnes indifferentes qui l*écoutent ; il 
s’en fût paffé afTûrément , à moins que de 
voir la Bataille de Pharfale pleinement ga- 
gnée, Pompée mort, & le refte de lés 
partifans en fuite. Comme Céfar fe croyoit 
alors le maître de tout, on a pû lui faire '' 
offrir une gloire aquife , & une puifîàa- 
ce apparemment affûtée : mais quand il 
a découvert la Confpiration de Ptolo- 
mée; quand il voit les affaires en mauvais 
état, & fa propre vie en danger; ce n’efl 
plus un Amant qui entretient faMaîtref- 
fe de fà paffion,c’eft le Général Romain 
qui parle à la Reine du péril qui les re- 
garde, & la quitte avec emprefîèment, 
pour aller pourvoir à leur fûreté com- 
•mune. 

- • Il eft donc ridicule d’occuper Porus de 
fon feul amour, fur le point d’un grand 
Combat qui alloit décider pour lui de tou- 
tes chofes : il ne l’eft pas moins d’en faire 
fbrtir Alexandre, quand les Ennemis fe 
rallient. On pourroit l’y faire entrer avec 
emprefîement pour chercher Porus, non 
pas l’en tirer avec précipitation pour aller 
revoir Cléophile;lui qui n’eut jamais ces 
impatiences amoureufes, & à qui la vic- 
toire ne paroit aflêz pleine, que lors qu’il 
avoit ou détruit, ou pardonné. Ce que 
V 2 'je 
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je trouve pour lui de plus pitoyable, c 
qu’on lui fait perdre beaucoup d’un a 
fans lui faire rien gagner de l’autre. Il 
aulTi peu Héros d’ Amour que de Gue 
l’Hiftoire fe trouve défigurée, fansqu 
Roman foit embelli: Guerrier, doni 
gloire n’a rien d’animé qui excite ne 
ardeurj Amant, dont la paillon ne p 
duit rien qui touche nôtre tendrefle. 

Voila ce que j’avois à dire fur Alex 
dre & lui’ Porus. Si je np me fuis pas 
taché régulièrement à une Critique 
aéle, c’eft que j’ai moins voulu examii 
la Picce en détail, que m’étendre fui 
bien-féance qu’on doit garder à faire p 
lcr les Héros; fur le difeernement qi 
faut avoir dans la différence de leurs ( 
jfléteres; fur le bon & le mauvais ufi 
des tendrelîès de l’Amour dans laTrai 
die, rèjettées trop auftérement parce 
qui donnent tout aux mouvemens de 
Crainte & de la Pitié ^ & recherchées 
vec trop de dçlicateffe parceux quin’c 
de goût que pour cette Ibrte de 1er 
mens. 


Fin du fttofiâ Tome. 
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cUs Matières principales contenuts dans le 
fécond Tome., 

On a mis une a. pouf marquer que 1» ' 
Chiffre fuivant fê rapporte aux Notes, 
bi non pas à l’Ouvrage même. 

A. . 


Pjihum AmitorHtn , cc que c'eft. 17 ^ fon u(^gc. 

275 , ^ 

Alexandre le Crand , nuis eu parallèle avec Cefar. 
III. fip fniv. Quel étoit fon principal bue dauc 
fes Etudes. 111. Sa paflîon pour Honicre & pour 
Pindare. iij. il fut fupcrAitieux. 114. Il étoit 
modéré dans les plailîrs de l’amour. 12C. Excef- 
lîf à l’égard des plaiiîrs de la Table. m> , 117. 
Très -liberal. 117. Fort fcullble à l'Amitié, n^. 
Ce qu’auroit fait ''Alexandre placé dans les mê» 
i mes circonftances où fe trouve Cétar. lip, Com- 
bien cft .admirable l’cntrenrilê formée par Alex- 
andre 'd’attaquer le Roi de Perle. 1^0, Fiu- 
, té d’Alcx.andre où elle parut k plus. 131. 11 eft 
>. fouvent en danger mauifeAc de perdre la vie. 

1 14. L’étendue de fes conquêtes fort furprenan- 
tc.* 13^. Il a jour paifibluncnt de fon Empkc. 
là-méms. Tous les Capitaines »k foti Armée >la- 
ccdonicnne comparés à lui , furent regardés 
comme des gens médiocres durant fa vie ; «e 
qu’ils furent apres fa mort, là-même. 
cil exeufabje d’avoir cherché fon origine d.ans 
les Cieux. 13^ , 1 3$. Il ne donne pCmr nùfon que 
les Volontés. 1 37. Ses cmporicmens. lÀ-ntcme, 
y 3 En, 
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En quelles occafîons il étoit dans fon Naturel. 

allemand , Caractère d’un Voyageur Allemand. 

' 174. Ô® fftiv. 

’^Andromaqtte , Tragédie de Racine, Jugement fur 
cette Picce. 418 , 415» 

'Angltrerre , détail des Curiofités d’Angleterre. i8o. 

Ô® fuiv. 

Attglois, n’aiment pas les François. 14Ç , 14^. Ca- 
raétcrc d’un Politique Anglois chimérique, iij. 

& fUiZI, 

'AngloJfe , Caractère d'une Angloife grave & force- 
ment capable. 171. & fuiv, 

Annibal, fon Caraétere. 48. S® Si ce qu’il fit 
en Italie , doit cire préféré à ce que Céfat a fait 
I daus les Gaules. 49 , 50. Tâche de rendre Fabiu» 
fufpcét aux Romains , & de faire valoir Minutius. 
^3. 11 ne fait pas profiter de fa bonne fortune. 
. %6. Raifun de cette foiblcfle. id-mimi. Sagran- 
. de habileté dans la Guerre mife. dans tout fon 
jour. 64. & fuiv. 

'Arfs , les Arts & la PoUtefle paflenc d’une Nation 
à une autre. xy 

'Aubign’j , ( Louis Stu.ut d’ ) graxid Aumônier de la 
Reine Catherine , Infante de Portugal , ce qu’il 
penfoit des janfenifles & du Janfeniüne.' 198. Ô* 
ftùv, a eu part à une Pièce de Mr. de St. Evre- 
' mond. V ». 2oy 

’jiugttfie y tâche à perfuader l’utilité de les Ordres 
avant que d’en exiger l’exécution. 89. Cache une 
Fuifiancc nouvelle fous des noms connus. 89 , 9« 
Confultc long-tcms s’il doit retenir l’Empire 91. 
' Ô® fuiv. Trouve dans fa modération la fureté de 
fa perfonne & de (à puifTance. 96. Il n’avoit pas 
beaucoup de talent ^ur la guerre. 97. Dans le 
Gouvernement il conduifoit tout. 99. Ne diftin- 
guoit point fon intérêt de celui du Public. 99. 
leo. 11 avoitfoin de recompenfer k Mérité. 100. 

• ’ Il 
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DES MATIERES.' 

Il vécut familièrement avec les Gens de Lettres? 
IO^. Souffrit fans pc ne la liberté que le Peuple 
fe donne de juger des Affaires publiques. 104. 
Fut trop fenâble aux defordres de la famille. 10^. 
fe laiiVe trop gouverner par Livic. 106. Combien 
fon regue fut deux. 107. On a dit qu’il ne dé- 
voie januis naitre, ou jamais mourir. & 108. 


B. 

g /igoM , «me d’Alexandre comme ü l’avoit été de 
■*^Darius. 1 ■i.6 

Bal ridicule , &> 

Btrville , fe trompe de croire que Pétrone ait vou- 
lu repréfenter Sénéque par Eumolpe. 1 50 

Brtguelle , perfonnage de la Comedie Italienne, hl. 

l£S 

SrutHs (Lucius Jun'us^ adroit à fervir des dilpofî- 
tions du Peuple , après la mort de Lucrèce. 

Son Caraétere difiicjle à déterminer. la-mimt. 
’SrtttHs (Mai eu.) fon Caraétere très -bien exprimé 
par Plutarque. 

C. 

Ç\A»aye , f le Pere ) fon Caraétere. i8e . Ô* /«/V. 

Scs Réflexions pieufes lur la Religion. 1 90. 
I9I. Son Jugement fur l’animofité quil y a en- 
tre les Je/uites & les JanfeniAcs. 19g , 1 97. Mr. 
de, St. Evremond avoit fait fa Rhétorique fous lui. 

Caraderes des grands Perfonnages de l’Antiquité , 
doivent être confervés religieufement dans nos 
Pièces de Théâtre. - 45} 

Carthaginois , en quoi fupericurs aux Romains du 
tems de la première Guerre Punique. 59 , 4a' 
Leur mauvaife conduite durant la féconde Guer- 
y 4 K 


Oigitized by Google 


i 


TABLE' 


te Punique. 

'CHfui(iet trop rigides & trop relâches 


dangereux. 


5 ) c^^lcmcnt 

20C. C*® fitfV, 


4 ^ 

, égAkment 


Cavalerie, le bon ufage en fut ignore long-tems par 
les Romains. i_S , 19 

Cervantes ( Michel ) Auteur de Dan ^ithette , Ibn 
Eloge. 4^3 

Céfar, fon Eloge, iio, uJ_.'Mis en parai lele avo« 
Alexandre, ni. Ô® fuiv. A quoi fc réduit l‘a~ 
mour qn’il .ivoit pour les Sciences, 123. CeTar 
Srft.itcur d’Epicurc. ta -mime. Kullcrrient dc'vot. 
ns- Amateur des Voluptés qui le touchoient 
' ii 6 . Expofe par cette raUbn aux millcries fan- 
glantcs du Pocie Catulle, ia-méma. Le but de ùl 
libéralité. 117. Le C.uaétcrc de fon Amitié, i xS. 
Bon Mot contre Céiàr. 1 ^ 6 . Ce qu’auroit fait 
Céfar , placé d.nns les circonftinces où fc trouva 
Alexandre 120. Ô* fniv. Par la feule Bataille de 
rharftlc il devint maitre de cent Peuples difïirens 
que d’autres avoient vaincus. 134. 11 fiit le plus 
grand des Romains. Il étoit adroit à juftifier 
les injufticcs par de fpecieux prétextes. 137. Egal, 
Si maitre de fes Paflions. 

chapelain, cite. 174. Vers ridicules de fa Pucelle.a. 

là- mênrt. 

circulation de l’Or , lî elle eft poflible. ^ fuiv. 
Comminges , (Madame de) fon Eloge, 3^1. QP fuiv, 
Concetti Italiens. , aag. ft» fuh/. 

Corneille (Pierre) habile à foûtenir le Carafterc des 
Femmes Illuftrcs. a\ 7 - H fait parler fes Héros a* 

r !- U; c. * 


Cernelie , combien Ion Caraélcrc tll aimable fui 
Théâtre. 4^5, 45^ , 

Comr/ifans, leur Génie. 441. Deviennent ridicules en 
vicilliûant. la -même. 

Cremutius Cor dus , nomme dans une Hiftoirc Bru- .. 
tus & Caflius les derniers des Rontams.i^i , 104. 
comment Augufte rc^ûç cette hUerté , & ce qu’eît 


ycc toute forte de bienfcancc. 
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DES MATIERES, 

le coûta à l'Auteur fous Tibere. 

Miniftic de Pyrrhus , fou cara^lere. ^ 

D. 

Venîtiennes, leur cfclavagc. 154 

Dettes , ce qu’on doit juger de leur dCTOÛmcnt. 

. ' ü 

Dtitcdteffe tyrannique. 8^ 8^ 

Deuil , il a les charmes. 144 

, D(H*xjt , prdferoit Pétrone à Lucak. 171 

E. 


^Umelpe , fi le faux Eumolpe de Pétrone cft le' 
véritable Sénéque. i yo 

Evremottà (Saint-) défendu contre Mr. Nodot. »» 
i(î2.. ^’u« qui il avoit fait fa Rhétorique. ». 194 

» V 

F. 


"CAhius (Quintus) fon caraélere. 

FAhricims , s’il doit être fort loué de fon peu d’a- 
raour pour l'argent. 30. ^ /»/». 

Femmes , quelle perte leur cft plus fenfible. 144 , 
145. jufqu’où va leur .attachement à. la beauté. 


147, 148 

Femme accomplie , fon Portrait. 404. Ô* Jütv. Ju- 
gement fur ce Portrait. 41 

Florus, reflexion libre & jadicieufe de ctt Hiftorien.* 


fi 

Folie, differentes cfpcces de Folie. 3 y fi. & fuiv. 
FrAHÇois, en quoi ils excellent fur les Anciens. 17^. 
Un de leurs grands Défauts, 449. S’ils font aimés 
des Anglois. 2^ , 146, Caraftere d’un 'Voyageur 
François. ^84. &P juiv. 

Frdttçotfe , Caraélere d’une Françoife bourgeoife , & 
coquette. ap3. ëP fuiv. 

V 5 • G. 
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G. 

Q^fcon ; Marquis Gafcon , brillant avec fin faux 
^ air de la Cour de France; fonCaradere. 13 ©• 
fuiv. Sa maniéré de voyager. 184. &= fut-u. 

Cxf*lois , battent les Romains à la journée d’AIlie. 

59. leur état lorsque Céfar les conquit. 133 

Gtrmunuus , devient fufpcd à Tibère, ponr avoir 
appairé les Légions no, ni 

Gracchm , Ibn caradere. 8i. 0 * 

Createrick^ (Valentin) Irlandois , pafîè en Angle- 
terre après avoir longtems abufé 1 Irlande. ». 370 
Gmerre , la Science de la guerre paflè d’une nation à 
une autre. . , a y 

Guerre Punique, quel fut le véritable fujet de-la 
première Guerre Punique. 38 , 3^ 

Guiehe (le Comte de) owient fon retour en France 
'par le crédit du Comte de Grammont. as. 41^ 

H. 


TA Haye , fon Eloge. 403 

Hollande , combien la vie qu’on mène dans cet- 
te République cft douce. 398. Les Contributions 
y font grandes , mais bien employées. 3^9, La 
difïcrcnce de Religion n’y caufe aucun defordre. 
la-meme. Caradére des Dames Hollaudoifes. 400. 

0 ’ fu iv. 

Hommes , cc qui les a portez à fe joindre en So- 
ciété. ' 31 

Hefuincourt (le Maréchal d’) fon Caradere. 183 
& fuiv. Amoureux de Madame de Montbazon. 
18 y. 0 * Son fentiment fur la Religion. 

190 


I. Jath 
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I. 

"lAnfenifies , par quels artficcs ils out cru pouvoir 

-'fuppUntcr les Jefuifes. 196 , 1517. Sont divilés en 
trois Claflès; ipS, ipp. Dans quel efprit ilsagif- 
fent. 195 , ICO. Comment ils fe font foûtenus. 
loo. Leurs Opinions choquent la nature«& la 
Religion. loo. fuiv. 

Jean de Salisbury , Evêque de Chartres , cité , ». 

176 

Jefuifes , d’où vient l’animofité qu’il y a entre eux 
& les Janfeniftes. 156. 197. Comment ils fe cqn- 
duifent avec les gv.rnJs Seigseurs. 184. &fttiv. 

Italien difeur de Concetft , fon Caraélere. Qfi . 

L. 

T lenne (le Marquis de) fon Caradlerc. 439. ^ 

/«/T. 

Lionne (le Comte de) ». 415. 

Lorme (Marion de) fon Eloge. 39 S« ^ 

Lncain , idée qu’il donne de la Religion de Céfar. 

». 1x4, 


M. 


M Alherbe ,x.owi ingénieux dont il fe fertpourcon- 
foler une grande Princeflc de la mort de fon é- 

poux. , 1 ^45 > * 4 ^ 

Mancinns ( Hoftilius ) fait un Traite honteux avec 

les Numantins. , zr • 'V 

Mariage^ Portrait d’un Mariage mal- allorti , ou la 

paix de la maifon eft troublée. 375* ' 

• caufe de ce defordre. 3*4 v 38Ç 

Matrone d’Ephefe , fon Hiftoire traduite de Pétrone. 
176. QP fi*i'V‘ s’il y a effedlivemcnt eu a Ephefe 
une Dame telle que Pétrone 1a dépeint. ». i 7 ^ 
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table 

détends , excellent avis qu’il donne à Augufte. 194’ 
Ménage (Gilles) critique d’une de fes (Jbfervations 
fur Malherbe. w. 1^6, 147 

Mtlon , Miniftre de Pyrrhus , fon caraâere. 3 ^ 

Minuté ns ( Marcus ) fou caractère- $i. & fn/v. 
Afolsere , fon éloge. 42,^ 

Mentagne, préféré Alexandre, à Céfar. izi. cequ il 
penloit des Opinions de Plutarque & de Scuéque. 

153 

Montbatjon (la Duchefîcde) mourut en i<î5 7. «. 
. 188. Sa Mort fut un des pnncip.rux motifs qui 
- engagèrent l'Abbé de la Trapc à quiccr le monde. 

• ». 188 , 187 

Montrefor , fon caraétere, j 4^ 

‘ ' N. 


faurage & libre , ce qu’il cft propre à 
produire. ' 1 o 

Modot , a cirtiqué Mr. de St. Evremond mal- à-pro- 
pos. n. i 6 t , 

(éni/ voluptueufc , décrite vivement pat Pétrone. 

172,175 

O, 


Circulation de l’Or , voyez , Circulation. 
Orange ( Guillaume Henri dernier Prince d’) 
Caraétere de fon cfprit à l’âge de quatorze ans. 


Ovide , quelle fut la caufe de fon exil. 


403 , 4°4 

loj 


P. 


'P.^rthes , redoutables à la Republique Romaine j 
lorsqu’elle étoit- dans fa plus grande puilTance- 

‘ ï 34 

Petrone , s’il a voulu fe moquer de Sc'ncquc , lorf- 
qu il tourne en ridicule le ftile & l’Eloquence de 
fou- Siccle. 1 50. Jugement < que Tacite fait de 

ré- ■ 
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Tctroiic. ly , i^8. Son amour pour les plaiEn 


ne le rendit p.is ennemi des Affaires, i y8. Ce 
^u’on doit juger de la manière dont il mourut. 
I , i^Q- Quel but il s'eft propofé en compofant 
'le Livre que nous avons de lui. i^o Si 

Pétrone a eu deflèin de nous décrire les débau- 
chés de Néron. 1^4. QP fuiv. Admirable par fon 
ftilc , & par la facilité qu’il avoit à donner inge- 
niculement toute ibrte de Caraélcres. i6j. & fft/v. 
Combien il eft iuperieur à Lucain. 171. Il fait 
parottre beaucoup d’éloquence dans fes Déclama- 
tions. 173. Pétrone cft plus délicat que Catulle & 
Martial, là - meme. A la referve d’Horace , il eft 
peut-être le fcul qui ait fû parler de galanterie. 
174. t’il eft l’Auteur de la Satire que nous avons 
fous le nom de Pétrone. ». 1 5 8 , is5> 

J^euples , ce qu’on dit de leur Origine eft ordinaire- 
ment fabuleux. i.Qp jtûv. 

Plutarque , mis en parallèle avec Sénéque. 

Jugement fur les Traités de Mor.ile de cet Auteur. 
1^3 , 1^4. Plutarque étoit fenfible au plailîr delà 
Converlition. IS4. Son goût fort médiocre pour 
les chofes purement de l’efprit, là-même. Ses A 7 '« 
des Hommes Jltsifires, fon chef d’œuvre. 1^4. içf. 
En quoi confîftc fur tout l’excellence de cet Ou- 
vrage. U-meme. Plutarque ne pénétre pas fort 
avant dans le fond du naturel des Perionnages 
qu’il entreprend de Taire connoitre. 1^6. Inferieur 
à Sallufte & à Mont.ignc par cct enàrbît-là. 1 57 
Politique , Carafterc d’un Politique Anglois ridicu- 
le. XI4. Qpluiv. 

Prophète Irlandois , qui rapportoit toutes les maladies 
aux Efprits. 371. Qp fuiv. Combien il étoit admiré 
& couru du Peuple. i7i 

fyrrhus , fon caraéfere. 

9 - 

Q Vinte-Curce , s’eft fait admirer par la Harangue 
qu’il met dans |a bouche des Scythes. 450 

R. 
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ce qu’il devoit apprendre de Corneille^ 
, 443 , 444. Il fait d’ Alexandre un Prince médio- 
cre. 444. Donne à Porusun air François. 447. Par- 
le trop foiblement du palTage de l’Hydafpe par 
Alexandre. 4^1. Défigure le Caraftcre d’Alcxan- 
drc. 453» 

R/tifo», û la) Raifon doit entrer dans la Religion. 

* 150,151 

Ritncé ( Armand-Jean le Bouthillier de ) Abbé de la 
Trape; quel fut le principal motif de fa Conver- 
- lîon & de fa Retraite. ». 188, 185. Sa Mort. 

’ ». 185 

Relais de Pigeons, pour envoyer des Nouvelles, ai 8 
Rohe ; Gens de Robe , leur Caraéterc. 441 

Romains, ils ont cû la vanité de fe croire dcfccndus 
des Dieux, i , 3. Dans les commencemens de la 
République, voifins violens, étrangement capri- 
cieux, & ruftiques. 10, ii. Ce qu’on doit juger 
de leur frugalité , de leur modération , de leur 
éloignement des Plaifirs. ta-, 13. De leurs premiè- 
res Guerres. 14. Carafterc des Romains des pre- 
miers ficelés. 1^,16, En <^uoi les derniers Romains 
ont différé des anciens, la-mème. Caufe des Elo- 
ges exceflifs donnés aux anciens Romains. 16 , 17. 
Jufqu’oii les Romains portoient la jaloufic de la 
Liberté, lo. La conftitution de leur Gouverne- 
ment les**cmpcchoit de donner toujours le Com- 
mandement de leurs Armées aux plus habiles 
Chefs. 10, ai. Ils croient peu habiles dans l’Art 
militaire, du tems de la première Guerre Puni- 
que. 23. Leur courage & leur fermeté leur 

tenoient lieu de tout. 35. D'où venoient les 
grands avantages qu Annibal remporta fur eux. 
14, 2^. Leur ddintcreilement , quand Pyrrhus 
palTa en Italie. 27. Leurs moeurs fe corrompi- 
rent après la première Guerre Punique, ^i. Leur 

con- 
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conduite à l’égard des Carthaginois, mal cnten- 
diiè'. 41. Les Romains n’eurent jamais tant de gran- 
deur . tant de véritable mérite , que du tcms de la 1 

féconde Guerre Punique. 43 , 44. Ils Rirent après ‘ 

cela plus attachés à leur iuterêt particulier, qu’à • 

celui de la République. 6 ÿ. fuiv. Quel étoit » 

le 'Génie des Romains lorfquc Tibère parvint à 
1 Empire. lop. Leur condition maiheureule , fous 
les Empereurs après Tibcre. 11^,117 

Rome , Son Enfance a duré autant qu’elle a été ; 

f oiivernée par des Rois. 4. Scs Rois ont eû des sj 

alens particuliers, qu’ils ont pris plailîr à culti- 
ver. 4 , s . Cette diverfîté de ulens eft la caufe du 
peu d'accroilTemenc de Rome fous les Rois. 5 

S. 


C^lufie, fon Caraftere. 411 , 434. Excelle d faire 
connoitre le génie des hommes. 45 ç. /«/v. 

Scipion l’Africain , fon caraéierc. 71 , ’jx. Scs adions 
ont été plus avantageufes à la République que fes 
vertus. 77. ^ /«/x». 

( Madcmoifelle de) peu favantc dans la My- 
thologie des Anciens. 174 

Sendt , inan icre ridicule dont on . harangue quelque- 
fois dans un Sénat. 3^4. ^ fmv. 

Sénateurs de Venife , leur Politique myftcrieufc. 148 

& Jutv. fuiv. 

Sénèque , par quel endroit il étoit le plus cllimable. 

149, 150. Jugement fur fon Sti!e./i*-»»é»»e. Quel 

cft 1 effet naturel de fes difcouis. 151 , 15t. Il y a 
plufieurs faits curieux répandus dans fes Ouvrages, 
i^t. Ses Opinions trop févércs, & peu convena- 
bles à fon état. la-méme. 

Sertorius, Tragédie de Corneille, fon Eloge. 451 , 

45 ^- 

Songes , leur caufe agréablement décrite par Pétro- 
ne. 171 

Sopho- 
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Sophortishe , Ibn Caraâcre admirablement bien expri^ 
mé p.ir Corneille. 445> 

Spéculation militaire. xi 9 

SylU , fa mort comparée avec celle deCélar. 91 , 9 ^ 

^ 'l- ^ ^ 

*^^(ite, fon Caraderc. 411. 431. &fniv. Le Ju- 
gement qu’il fait de Pétrone. ». 1^6 , 1^7 

Tarejum le Superbe, fon Cara£lcre. 7 

Ttbefe , fon deflein le plus caché, mais le mieux 
tuivi. Il O. Un grand mérite lui ctoit fufpcdt. no. 
& futv. Il agit ouvertement en Tyran fenguinii- 
re. iix, 1137 Tout lui fait ombrage. 113. 
fuiv, La yie lui deYieot-onereulc. n il fut la 
caufe de tous les defordres des Régnés fuiyans. 

118. 6* J'niv. 

T/te-Livey les éloges qu’il donna à Pompée ne lui 
firent pas perdre la bienveillance d’Augufte. 103 , 
104. examen du jugement qii il a fait fur ce qui 
feroit arrivé, fuppofé qii’Alexandre eût fait la 
guerre aux Romains. 17. & ftuv. 

Tarenne (, le Vicomte de ) donne un Confcil qui 
fauve la Prance. ' Ct ~ 

"Vr Ellt)tts Vaterculus, fon Eloge. 445. Louange 
délic.ite qu’il donne à Céiar. ' lÀ-méme. 

yenitlensy Caraderc de leur Politique myftericufc. 

X48. Sp/«/x/. 3^4. ©'/«/•y. 

W. 

It C Jean de) Perfionnaire de Hollande, fon 
Eloge. ? 99 

^ 

V^ntipe, rét.iblit les afftircs des C.vtb.iginois , xx. 

& fuiv. Ion mérité eft caufe de fa perte. 14 


F I N. 
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